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Il B« tant poinrmettre os rldiciile où il b*7 en a' peint : c'est 
se gâter le goAt, c'est corrompre son jugement et celai des 
antres. Mais le ridicule qni est quelque part , il firat l'y yoir, 
^ l'en tirer avec grâc« et d'une manière qui plaise et qui instraisea 
Caractères de la Brvtéhe* 
Jm. seule expérience est un guide pour moi. 
Instruire est son devoir) et peindre est mon emploi* 

Pcime des Trait Régnes de Dsi.lI.LB » chant L 
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Par ww ùwention ingénieuse^ Julien trompe le- 
moyen de correspondre tou^. les jours avet 
ÈdéUê* -*^ Journal de eeUe dernière. 



CiEPENOANï, toujbai'é ottnpê iPGdéHe, 

failaù pte^cfue tous tes soirs, avec ntr 

chapeau rabattu sur les yeux , rô^der au-» 

tour de sa prisoù. Je savais qu'elle logèaiC 

sous le toit j dans une espèce die grenier ; 

\à fenêtre de sa chambre donnait sur là 

cour gui était fort petite; je remarquai 

que cette fenêtre « en face de la nrai^ôa 
i T. III. i 
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S^ lES PARVENUS, 

voisine , plongeait sur Tentresol de celte 
maison; et y. par un bonheur qui me com* 
bla de joie , ce petit appartement devint 
vacant six. semaines après. Je le louai aus- 
sitôt , sous prétexte qu^un ami absent 
m'avait chargé de lui arrêter un logement, 
^délie mVvait fait défendre par ma sœur 
de lui écrire ; il était très-dangereux , eni 
effet , de hasarder une lettre. Je savais de 
ses nouvelles avec détail par Ledru qui , 
comme je J'ai dit, étaii un des commissaires 
de la maison; il me dit qu'elle était belle 
comme un ange , mais pâle , triste , silen«> 
cieuse; qu'elle se promenait quelquefois 
dans la cour, où il y avait un égoût dont 
l'odeur était insupportable ; qu'Edélie avait 
proposé à ses compagnons d'infortune de 
tirer de l'eau d'un puits placé près del'é- 
goût , et de jeter tous les jours dans leruis» 
seau infect qui coulait dans la cour une 
grande quantité de seaux d'eau ; que cha- 
cun s'était mis a l'ouvrage , et qu'Edélie, . 
malgré sa délicatesse physique , se distin- 
guait dans ce geure d'exercice^ (x). Com- 

(i) Ce deuil Ç5t vrai., 

•• .• ••^> 
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LES PARVENUS. 3 

bien ce récit me toucha ! combien fêtais 
attendri en me représentant cette figure 
élégante, semblable à la belle Rachel de 
rÉcriture - Sainte , penchée sur le bord 
d'un puits , et ces mains délicates y meur- 
tries par une grosse corde , tirant avec 
effort un lourd seau d'eau I... Je lui en- 
voyai par Casilde des pots de fleurs, et 
je lui fis dire que j'avais loué l'apparte- 
ment qui était sous ses yeux dans la cour 
voisine. Je ne l'avais point encore vue à 
sa fenêtre , que je n'osais regarder de la 
mienne qu'à travers une jalousie; enfin 
Edélie , non voilée , mais enveloppée 
dans de longs crêpes noirs , se montra à 
sa fenêtre. Je ne levai point ma jalou** 
sie; mais je l'agitai doucement pour lui 
faire connaître que j'étais là. Elle s'éta- 
blit à sa fenêtre; et, les yeux tristement 
tournés de mon côté , elle y resta plus, 
d'une heure et demie. Tous les jours 
suivans se passèrent de la sorte ; enfin , 
comme les trois premiers mois de son deuil 
étaient passés, je hasardai de lever ma jalou? 
sie. Voulant mettre en pratique un strata- 
gème que j'ayais invenlé pour lui écrire , je 

Digitized by VjOOQ iC 



4 LK PARVENUS. 

commençai par regarder la façade dé sa pri* 
son i et , Toyaul qu'Edélie seule était à sa 
fenêtre, je posai sur mon petit balcon un 
grand cbàssis couvert d^un- papier blanc | 
sur lequel f avais tracé ces mots en très-- 
grosses lettres : Pouifez^çous lire ? Comme 
mon cbâ^sis ëiail légèrement ÎDcliné, que 
aa vue plongeait sur mon balcon , et que 
favais parfàitemeul calculé la distance 9 
cette ruse eut fout le succès désirable. 
£déHe me fit un signe qui m'en assura :. 
alors f ôtai cette feuille de papier , à la- 
quette je substituai successivement une 
.^uzaine d%iu4rre» feuilles éctîles de lamê- 
liie manière, et qw eoi| tenaient pi usieura 
avertissemens qi^e je voulais lui dora^r , 
entre aujlres celui de se méfier, dans toua 
les momens, , de mon exécrable beau-père 
j^andry, l'un des commissaires , je lui di- 
sais en mètM temps qu'elle pouvait se 
' fier sans réserve à Ledru (i)* Le len- 
demain , Edelie m^5n fit remercier par 
Gasîltle*. Enhardi par Tapprobation d'E- 



( 1 ) ?^^ ^* ^ MoQM^U^ t P^ ray^rtîsssmeptt Ifi plus 
ioIIq , ^8M^.^, 'ft ^i® ^ ^^^ jfea.np prisojçinicre de cetts 
rowson en «wployaiit le même stratagème. 
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dëlié, matiê o^osant encore kii parler di- 
rectement de me» seivtiAievrs ^ j 'écrivis 
sur màti châ*ri* Aw t^^tf^^fetoli ^itéMen , 
qnî toutes se rapportaîèht à fiàrs amoars 
et â notre sifostrân^ J'àvats en^oy^ iTÈâé^ 
lie des crayons , dWs coiikiit^ et du pa- 
pier, et jfe vis avelc un plaîrfr îriéi^rîma- 
ble qu'elle les employait à écrire rapide- 
ment tout ce qu'éHe lisait sur mon cMssis. 
Recueillir ainsi mes pensées, dont elle était 
le seul objet , c'était mè répondre. Comme 
elle m'avait fait demander par ma sœur de 
lui envoyer de la lànsrque , fe fis pont elle 
cette romance qae *IiH pArta (^siMr. 

UÈSPÉRANCE (ij. 

f*îTlfe du Cîfl-, ^ «VîéieE'pèfârtte ! 

Goft8»t«tifee et V^sefite^ 
Vieb» adoucir mt secrète doBkHtr ! 

Mais timide et myt lérieuse , 

Toujours pure et âileacieuse , 
Renferme ' loi dans ie food de maii coêûr ! 



(i) Cette remaBce-, mee eii tmniqpe, »é trbmre 
chez l'édiieur de cet o*vr«ge éi cii«x tout lei teiirt- 
çbandi de oiilsiqucé 
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6 LES PARVENUS-» 

J^ai tônt perda ! qtie ta donce magie ^ 

Soutien de ma pénible vie , 
M^ofTre du moins une ombre de bonheur» 

Mais timide ^ etc. 

Je ne veux point d^enivrantes chimères ; 

Garde pour les am«ns vulgaires 
L^illusion de ton prisme enchanteur. 

Mais timide, etc. 

Ah ! n^ète point à mon âme attendrie 

Ses regrets , sa mélancolie ! 
Unis ton charme à leur triste douceur ! 

Mais timide, etc. 

Le soir même , quand la nuit fut tont-à->, 
fait tombée , je chantixi à ma fenêtre cette 
romance en m^accompagnant de la guitare. 
Trois ou quatre jours après, Gasilde me 
remit, de la part d'Edêlie, un petit journal 
qui était e'crit de sa main, et quMle ayait 
, fait pour moi. Les détails en sont si curieuic 
que mes lecteurs me sauront gré de le 
transcrire ici , d'autant Èaieux quUI est 
très-court (i). 

(i) LWteur de cet ouvrage possède^^rorigînal de 
cet intéressant journal ; ce qu^on va lire en est la copie 
la plus exacte , et même la plus littérale , à TexceplioB 
de deu9 ou trois phrases ajoutées p(ir Tauteur. 
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LÈS PARVENUS. 7 

Journal (TEdélie. 

4C Après l'événement faneste qui m^'mpose 
» ' un deuil si profond,une douleur éternelle, 
» je fus mise en surveillance^ et on me donna^ 
» un garde; c^était un officier de l'élat- 
^ major de Paris, et qui vint loger chez 
» moi. U avait les nobles sentimens d'un 

V militaire français , et je n'ai eu qu^à me 
» louer de lui* 

» Le malheur et le sentiment avaient 
)> tellement élevé Casilde au-dessus de 
» son âge , qu'elle était devenue pour moi 
» une amie aussi courageuse que fidèle , 
y et que je consultais %\xv mes projets et sur 

V mes affaires comme si elle eût eu vingt- 
» cinq ans. Elle couchait dans ma cham^ 
y bre, et souvent nous passions la nuit 

V entière à parler de notre infortune , de 

> nos craintes et de nos espérances. Une 

> nuit , vers trois heures du matin , nous 

V causions encore lorsque j'entendis un 
^ grand bruit sur l'escalier; ce qu'il y a 

> d'inconcevable , c'est que , vivant dans 
)^ des transes continuelles , je n'eus aucune 
» idée que ce fût pour m'arrêter; à force 
a» de l'avoir cru , l'habitude m'avait enfin 
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B LES PJUiVKNFS. 

» tranqnillisë^ auRf raîsôo« Mes sensations 
9 à ce( égard étaient épuisées ; je pensai 
» simplement; qu^on allait chez le boa« 
9 langer, parce quVlors, pour avoir du 
» pain , on était obligé de partir dans la 
» nuit Enfin , m^ porte s^Ouvre ; ma femme 
» de chambre , pâle comme la mort , à qui 
» on n^avait pas laissé le temps de me 
» préparer, entre tout à coup tenant une 
» lumière , et suivie de huit hommes ar- v 
» mes de piques, avec des bonnets rou- 
» ges et des sabots , qui faisaient un bruit 
» effrayant sur mon parquet. L'un d'eux, 
» déployant un grand papier , me signifie 
» que , par un arrêté du comité de salut 
» public , je dois être menée en prison. 
» Un second arrêté du comité ordonnait 
» que le généreux officier qui me gardait 
» serait aussi conduit en prison. Ces 
» hommes ensuite visitèrent toutes mes 
» cassettes , tous mes meubles , ouvrant 
» tous les tiroirs, bouleversant tous mes 
9 papiers, mettant à mesure les scellés, 
» et accompagnant toutes ces actions des 
» discours les plus brutaux. Je fus obligée 
> de me leter et de m'habiller devant eux. 
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LES PARVENUS* 

V €asilde» baignée de larmes ^Tonlaitab^ 
» solument se renfermer aTec moi. JVoi 
» beaucoup de peine & lui faire comprendre 
^ qaVIIe me serait mille fois plus utile ea 
» restant chez moi qu^n me suivant. Elle 
» répétait toujours avec un accent qui pé« 
» nétrait jusqu^au fond de mon cœur : Mais 
)» wec vous 9 je partagerais votre danger l 
» Je sortis donc de chez moi au milieu de la 

/» nuit 9 escortée de douze hommes ar** 
» mes , car il en était resté quatre pour 
» garder la porte. Ils avaient quelques flam^ 
» beaux ; ils me, conduisirent ainsi k pied 
» jusqû^â la maison d'arrêt, en me àepë- 
» tant (Van ton goguenard que j'y serais 
» fort bien, puisque cette section des 

V Piques était celle de Robespierre, et 
» que je serais sous sa. protection. Arri-> 
» vée â la prison , on me fît entrer pour. 
» attendre qu^on eût décidé où on me 
» mettrait. Je trouvai là des figures de trés« 

V mauv^iise htimeur , parce qu'on les avait 
» reveillées. Après une ^]€^mi-heure d'aï*- 
» lées et de venues, toat i»on cortège 
> partit. Le concierge me dit de le suivre; 
» ety accompagné de son porte-clefs | 
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lO LES PARVENUS. 

> ayant sur ses ëpanles un vienx matelas 

> dëehiré, il me^ fit monter au grenier 
» de cette maison. On ouvre une porte ^ 
» on jette mon matelas au milieu d^une 
y chambre , on m^y pousse , on referme la 
» porte , et j'y reste sans lumière. J'igno- 
» rais où j'étais , n'ayant pas eu le temps 

> d'envisager la chambre ; je m^assis à 
y terre sur le matelas. J'éprouvais une si 
» grande confusion d'idées , que je croyais ^ 
» être livrée à l'horreur d'un songe épou* 
» vantable et d'un affreux cauchemar. ••• 

> Je demeurais immobile et glacée , quand 
» tout-à-coup je tressaillel.... J'entendais 

> près de moi des soupirs et des gémis- 
» semens ; ce fut une sorte de consola- 
» tion pour moi dé penser que Je n'étais 
» pas seule. Certaine qu^on n'avait pu 
» m'enfermer qu'avec des femmes : vous, 
à dis-je ) qui souffrez comme moi ! qui 
» êtes-vous ? quel est votre nom ? Hélas ! 
» répondit une voie douce et tremblante ^ 
» je suis la malheureuse marquise de MeU . 
^ cour.... C'était la personne qui, an bal 
» de l'ambassadeur. d'Espagne , s'était re- 
^ tirée de notre quadrille d'une manière 
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LES PARVENUS. fl 

> si brasque et si peu polie. Depuis ce 
» temps ) f avais toujours été brouillée avec 

» elle, mais dans ce moment je ne vis en 

V elle qu'une intéressante compagne d'in-*- 
» fortune ; ]ê me levai , et je me dirigeai 
» vers son lit , que je n^eus pas de peine à 
» trouver , parce que la chambre était fort 
» petite. Je me jjetai à son cou en me nom- 
» mant , et je la serrai dans mes^ bras avec 
» un véritable sentiment d^afiection. Elle 
» était avec une demoiselle de compagnie. 
» Nous pleurâmes ensemble jusqu'au jour. 
» Dans les premiers instans de douleur et 
» d'effroi , des larmes soulagent le cœur 
» oppressé ; mais si ensuite la résignation 
» et le courage ne les tarissent pas, on 
» tombe dans un horrible affaissement. 

V Cest ce qui arriva à la pauvre madame 
» de Melcour : elle pleurait et se plaignait 
» sans discontinuer; elle aggravait ainsi 
» ses maux et les miens. Heureusement 
» qu'une chambre vint à vaquer dans la 
» maison, on la lui donna, et je me lrou« 
» vai seule dans la mienne. Alors je m'àr-> 
» rangeai de mon mieux dans mon petit 
» logement. Toblins en£n , à force de 
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12 L£5 PAHVENUS* 

» prière», la permission de faire veùif* de ' 
» chez moi uae fable , une chaire , u» petit 
» ptaQo et quelques livres, et ees obof^es 
» me firent autant de plaisir cfure sj f ea 
» avais ëtë privée pendant ^une longue 
9 suite d^amvëes. Je me fis un plan de 
» journée que j^ai toujours suivi deipiiis ; 

V je prie Dieu , je fais un peu de' nnisique j 
» je lis de bons ouvrages que j'avais Uis 
» ^dis , mais légèrement. II ^ a des livres 
» que de nouvelles situations ocr de nt>a< 
» velles études doivent engager à reHre 
» alors même qu'on les a lus avec att«n- 
» tion ; on y trouve tonjoiirs quelque 
f chose qui n'avait point frappé,, ou qu'on 
» n^avait senti que faiblement. Enfin, je dois 

V à votre araitié> des crayons, des couleurs, 
» tout ce qu'il faut pour peindre; et, de- 
» puis que ma vue peut s'arrêter sur la 
» fenêtre que je domine, je ne suis plus 
» seule; les heures ne s'écouleraient pas 
» sans charme pour moi, sans la terreur 
» qui augmei^te tous les jours , sans ces 
» affreuses listes de morts qui nous par- 
» viebnent chaque soir et qui portent les 
}^ noms dé tout ce qu'on connaît. Il est 
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LES PARVENU. l3 

j^ impossible d'imaginer quelle est Thor*- 
» reur de Texistence des malbeureax pri<- 
» sonniers qui attendent çontinaellement 
» que i^ur tour arrière d^étre envoyés à 
» Péchafaud. O combien le pas d^un cheral^ 
» entendu de nos chambres, cause d'effroi ! 
» on croit ¥oir des gendaripes venant cher* 
» cher des victimes; el, quand ce cheval 
» s-arréte à la grille , Panxiëté générale 
» est inexprimable , chacun se dit en 

» frémissant : Usinée pour moi! Par 

» un mouvement naturel , si l'on est 
» dans la cour, on fuit aussitôt pour aller 
» sVnfermer dans sa chambré , comme si 
» C'était un moy^n d'être oublié; alors on 
y écoute avec un affreux battement de 
j» cœur, et Pon entend la voix redouta- 
n bie: du geôlier appelant à gi:ands cris lei 
» malheureux qu'on vient chercher. Un 
» jour , j'entendis appeler ainsi M. de Choi- 
» seul (i) , je descendais Tescatier , je Tai- 
y> mais ; il était d'un commerce doux et 
:» agréable, et aussi intéressant par ses 
» qjiialitéfi sociales , qu'estimable par se% 

(i).Père de M. le duc de Glioiseul actuel* 
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» vertus» Cet infortune me prit la màinL 
» et tne la serra avec une expression que 
^ je n'oublierai jamais. Je rentrai dans ma 
» chatnbrlç où je pleurai long-temps. Trois 
» jours après il n'existait plus!... 

y II est impossible d'échapper ici à une 
» pensée dominante dont nulle étude ne 
» peut distraire. 

» Si Ton ne s'arrête point à cette pen— 
» sée j elle devient une image ; on voit tou- 
» jours devant soi un écbafaud! Mon cœur 
» se déchire , en songeant que je ne re— 
» verrai peut-être jamais ma mère et moa 
^ frère ; eh h que n'ai-je pas souffert dans 

> le peu de jours que j'ai passés ici avant 
» votre retour ! Quelles inquiétudes n'ai-« 
» je pas éprouvées pour Gasilde, cette 
V enfant chérie, à peine âgée de quinze 
» ans et d'une beauté si remarquable ! 
» Combien' j'avais besoin de croire à la 
» Providence, puisque je ne pouvais la 
» confier qu'a elle. 

j> Je ne puis vous cacher que l'aspect 
» de la prison devient tous les jours plus 
» effrayant , et sa pohce plus rigoureuse. 

> Je ne sais ce qui se prépare !..• Cepen- 
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y danty^nom trouvons toujours le moyen 
» de glisser dés lettres en recevant nps 
» dîners , quoique le geôlier soit là , et 
» qu'il abrège avec rudesse cet instant qui 
» est Tintërêt de toute la journée. Ce geô- . 
» lier, nomme Gossuin , est un homme de 

V trente-six ans , fort insolent , et qui se 
» plaît à épouvanter et à faire croire qu^on 
^ est menace de nouvelles rigueurs*. Il 
» prend alors des airs mystérieux qui gla- 
» cent de crainte y il nous dit sans cesse 

V que nous serons tous transfères à la- 
» Conciergerie ^ et que notre affaire sera 

V bientôt faite ; il me trouve impertinente 

V et fîère , parce que je ne me suis jamais 
» familiarisée avec lui. Le porte- clefs est 
» un vrai sans- culotte y d'une brutalité peu 
> commune ; il s'appelle André. Il y a en 
» outre y dans l'intérieur de la maison , 
y sous la voûte , auprès du logement du 
y geôlier, un corps -de -garde de huit 
» hommes qu'on change tous les jours; 
» deux factionnaires veillent toute la nuit; 
'» l'un se promène en dehors dans la rue 

V devant la maison , et l'autre sous la voûte 
» et dans la com\ 
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> On 66 sert soi-même; je Élis ma cbam* 
> bre, moo lit, etfe vas me chercher de 
» l^eau dans une croche. Il y a dans cette 
:i^ maison deux vieilles daines ^ madame 
» d^Ogni , femme de Pancien intendant des 
» postes (i), et madame de Montreuil 
» qui a soixante - quatorze ans ; elle est 
» en prison avec son mari âge de quatre— 
» vingt-quatre ans et qui est en enfant 
:» ce I Je me fais un plaisir de les ser* 
» vir ; je leur porte tous les jours leurs 

V cruches d^eau; je balaie leurs cham- 
» bres , et je les aide à ftiire leurs lits« 
» Tous ces exercices , joints it celui de 

V jeter des seaux d^eau dans Pëgoût de 
» la cour, me fortifient et me font beau« 
» coup de bien. Il y a dans la cour une 
» grande remise ouverte qui nous sert de 
» salon» Les pnsonqiers s'y rassemblent 
> tous les soirs, mais j'y vas rarement» 

» Votre méchant beau-père , naturel-* 
» lement féroce et outré de n'avoir pu 

V ravoir Casilde , est tout-à-fait mon en- 

■■ ■■ ■ ■- ■ 

(i) Qui possédail une superbe et fitmedie coUeçtîoa 
de pieiTei précieuses. 
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^^ nemî; mais Ledru est rempli à%a^ 

* manîté et de bonté pour moi. Il est ve* 
» nu un jour dans ma cliambi?e, et m^a 
» dit tju'^il me priait de me tranquilliser, 
^ qu'il avait des moyens sûrs de dëjouer 

> toutes les me'cbancetés de Landry. 

* » Telle est ma situation. J'espère en la 

> proteclion divine ; >'en ai de'jà des preu- 
t T6S, puisque vous veillez sur mon sorti... 
» J'ai c'crit ce petit journal pendant la 
» nuit, avec l'un des crayons que touj^ 
» m'*avez envoyés ; durant lé jour , je le 
» cache dans mon sein. Âdteu , soyez 
» prudent, et recommandez -^ moi aii;r^ 
» prières de notre ami (ï), » 

CHAPITïlE II. 

/uU&i fait une rencontre singidière^^-^Bçlie 
conduite^ de la niarqmise deJPtdnds* 



JLje touchant journal d'EdéHe me rendit 
if^ixïe la première vivacité de ma doulear 
et. des craintes mortelles que les entre^ 
tiens et les promesses ^ de Durand et de 

(1) L^abbé Desfoiges. 

T, m. a 
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hedcu aTaienI affaiblies dans mon imagT-» 
nalioD. Cependant je comptais toujours sur 
leur zèle, et le journal même m^offrail 
une grande consolation , puisque j^yvoyait 
que Ledru avait dit à Édelie qu'il avait dea 
moyens certains de déjouer la mcchan-» 
ceté de Landry ; majs comme Ledra no 
m^avait fait sur Édelie que des promesset 
TAgues , j'allai lui demander quels étaient 
ses moyens. Ils sont très-simples , me rë? 
pondit- il , .et les voici : 

Landry > méchant et féroce, est en«» 
ragé contre les nobles , et moi je croia 
qii^on peut être un £ott bon républicain 
sans vouloir les envoyer tous à la guillo^ 
line» Mais Landry est vraiment sapgninaire| 
je Pai entendu se vanter qu'au tribunal il 
condamne toujours à mort , parce que c^est 
le plus sûr. Je sais que Robespierre vient 
de le charger de faire un mémoire détaillé 
«ur les détenus de la maison d'arrêt dont 
pous sommes commissaire^ ; ceux dont il 
irandra un maiiviis compte seront sûre» 
Aent dan^ i^n grand danger , et il ne par« 
leva pas favorablement de la citoyenne de 
l^elmas qu^il n'appelle jamais qqe la petite 
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bégueule» Je sqU en fort bonoe iotèlIigenM 
avec ce mauvais homme 9. je ne le contre-» 
carre en rien ; il vient souvent manger no«^ 
tre soupe; ma femme lui fait boire force 
lampées de Champagne , et il nous aime 
beaucoup. Il écrit très-difficilement , il 
lui faudra du temps pour faire ce mémoire » 
d^aulant qu^on ne lui a pas fixé d'époque 
et qu^il est ivrogne et paresseux. Je Pai dé]k 
empêché plusieurs fois de le commencer 
en l'entraînant au cabaret. No.us sommés 
tous deux du comité révolutionnaire delà 
section*, où chaque membre 9 dans une salle 
commune , a son bureau particulier. Le 
tiroir de ceJui de Landry, ainsi que près-, 
que tous les autres, n'a point de clef(j)» 
Je le guette ; et lorsqu'enQn il commence 
à écrire , comme il laissera , ainsi que cela 
se pratique, son travail dans le tiroir, je 
lui préparerai de nouvelle besogne, en 
m'emparant furtivement de son gribouil^ 
lage avant qu'il soit tout-à«fait fini; il faudra 
qu'il recommence , tout cda nous donne* 
ra au moins six semaines ; pepdant ce temps 

* ■ " ■■ ' " ' • " w ^ *■■ ■■ «iiii 

(i) Cela était ainsi» 
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jfioûs pourrons agir , et les choses^ peu veM 
changer. . . Mais , repris-je , s'il te soupçonne 
d'avoir fait cette bonne action ?...Non, non, 
ïte l'incfuîète pas , repartit Ledru; il croit 
que, comme lui, on ne peut voler que de Por 
et des diamans , Car il en a fièrement pris 
dans les églises eV aux ci-deçant en mettant 
des scelle's; d^ailleurs il nesedëfie pas de 
viiaoi , et puis il est brouillon et presque 
toujours ivre ; il croira avoir égaré ce pa- 
j5îer : ne t'embarrasse pas, c'est un vrai 
bufor , j'en jouerais sous jambe dix comme 
lui. Ce que je te conseille, c'est de tâcher 
de te rapatrier un peu avec lui... — Mais 
commenta faire ?— Par le moyen de sa 
f^gsmme. — Elle ne me* pardonnera jamais 
d'avoir^té servante de ma mère..; '— Ce 
n'est pas l'embarras, c'est une diablesse 
qui a encore plus de malice que son marL 
Elle ne peut pais sentir mon épouse, parce 
qu'elle sait qu'elle a été princesse, quoique 
|iourtant ça fasse honneur aux sans-cu^ 
lottes^ puisqu'elle m'a épousé.... -*- Cora- 
lùent veux-^tu donc que j'espère quelque 
chose de cette créature?... — Bahl elle est 
intéressée , et elle aime les jolis garçons ; 
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arec fies cadeaux et quelques douceurs , 
tu pourrais fort bien la .rendre traita*^ 
blç*.. -^Comment dianire 1 à aon âge? 
car elle a bien Irente-aept ou trente-huit 
ans!.«. — ^Ça n'y fait rien, elle ei^ prend 
toujours où elle en trouve. Il fau( la voir ^ 
comme elle est pimpante et comme elle 
fait danser les brigandages deson mari !.»«> 
— Et il trouve cela bon 5 -r- Elle le mène 
comme un oison qu'il est. El Ict se farde 
de la tête aux pieds , en rouge ,,en blanc ^ 
en noir , et puis elle est toqte dépoii:ailIéc 
et toute pare'e d'ajfiquets en perles, en 
oripeaux , en diaman^. Son mari croit quMle 
a Tair d'une duchesse. Mqu épouse dit 
qu'elle ressemble à une poissarde d^autre* 
fois , travestie pour le dimanche gras. 

Je remerciai mil|^e fois. Ledru de ses 
bonnes intentions, de son zèle et de ses 
conseils dont je me promis bien de pro« 
fiter. Les jours suîvaqsi mes inquiétudes 
devinrent extrêmes par ceJles que je vis 
a Durand qui était J^en informa; il me dit 
qu'on Tavait assure que Robespierre for- 
mait ,cle nouvelles listes de proscirîts, suc 
le&quelliçs se Irouvaienl le peu:d'l^oflinêtes 
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gens qui restaient à Paris dans leurs mai^ 
0Om. Il ajouta qoe si cela était vrai , il était 
à Tabri de tonte crainte pendant cinq se- 
maines an moins , parce qu'il était absolu- 
ment nécessaire à la conclusion d\ine ope* 
ration de finance à laquelle Robespierre 
attachait une importance extrême ^ et qui 
ne poutait être terminée avant ce temps. 
Ainsi, poursuit-il , je vais arranger tout le 
plan de ma fuite, en montrant la plus 
grande sécurité; nous partirons, et U le 
faut , ma femme, mes deux enfdns , 
toi et moi, sous quinze jours. Aces 
paroles je lui déclarai que. rien dans le 
monde ne me ferait quitter Paris tant 
qu'Edélie serait en prison , et que seule- 
ment je lui demandais dé se charger de 
ma sœur. Je m^en chargerai atec toi, re- 
prit*il ; songe qu'en restant , tu ne sauves- 
ras point madame de Yelmas , et que tu 
périras infailliblement. Eh bien, répondis-je, 
ne suis-je pas ' venu pour la sauver ou pour 
partager son sort?... Durand savait depuis 
long- temps qu'au fond de l'âme j'avais pour 
Edélie un sentiment plus vif que l'amitié, 
mais il ne me croyait pas susceptible d^'une 
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passion; je ti'aVâii jamais osj lui parler 
franchement d^un attachement que non^sea- 
lement ^ je condamnais' moi^-mémc , mais 
4ont Paveu positif et détaillé n'aurait pas 
manque de m'attirer , avant la révolution | 
des représentations qui eussent blessé ma 
▼anité. J'aurais entendu avec peine , même 
dans la bouche d'un ami | des réflexions 
humiliantes sur ma naissance y sur mon 
ëtat , et sur la folie d'aimer une personne 
que la fortune avait placée dans un rang si 
au-dessus du mien ; et , pour me fairô sup« 
porter , en me parlant d'elle , ces idées dé« 
aespérantes d'inégalité , il avait fallu jadis 
toute la délicatesse et toute l'efiusion d'a- 
mitié d'Ëusèbe. Maintenant tout était 
changé j il n'y avait plus de noblesse, plus 
de distinction. Edélie était véuve; ma pas- 
sion n'était plus extravagante ou Coupa* 
ble* J^eus donc uii grand plaisir à l'avouer , 
a la peindre; c'était en même temps 
jouir de ma nouvelle existence» Il me sem.- 
blait qu'en pailaf^t ainsi de mon amour i 
je sortais popr la première fois de cet ét4t 
subaltertie où j'avais veW depuis ma aais« 
iau€6. 
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Tâ^igéai profondément Durand qui, vit 
bien que rien au monde ne pourrait m^en- 
gager à partir sans Edéire. Ta as quinze 
jours pour y re'flëcbir, me dit-il; d'ici là, 
de grands ëvënemeos peuvent arriver... 
On est las de voir verser tant de flots de 
sang; le tyran , enivré de crimes , ne garde 
plus de mesures; sa politique n^est plus 
qu'une rage insensée ; la terreur , parve- 
nue à son comble., peut donner à la fin 
tin désir véhément de sortir de cet horrî-* 
bl(î état de stupeur... Gn parle d'une con- 
juration. Si elle existe, j'en comiaitrai les 
détails ; et si elle est raisonnablement coij- 
çue , il faut en être l une telle entreprise 
est préférable à la fuite la plus sûre. 

J'approuvai du fond de Pâme cette cou- 
rageuse résolution , et Durand me promit 
de m'avertir aussitôt qu^il aurait acquis 
quelques lumières à cet égard. 

La tête successivement remplie d'espé- 
rances , de craintes sinistres et de projets 
confus, j'étais hors d'état de me livrer à 
la moindre occupation. Florbel vint me 
proposer d'aller voir à la Comédie fran<^ 
çaise Misa/fitropie et Repentir , qui faisait 
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xerB^r àés torrens de larmes à toutes nosf 
. républicaines , et même à tous les jacobins.^ 
Il savait que je ne connaissais pas cette 
scandaleuse pièce; je n^avais nulle envie 
d^aller aa spectacle. Viens, me dit-il , rien 
ne te mettra mieux aii fait des moeurs ao- 
tuelles ; il est reçu maintenant , dans no-^ 
t^e nouvelle poétique , que la vertu n^esl 
pas dans la nature, que Pinnocence est 
insipide, et que Pamour est fade , s'il n^est 
pas , même dans une femme , une passion 
furieuse et effrénée; aussi toutes nos hé-* 
roïnes de romans et de théâtres sont des 
filles^mères ^ des épouses adultères et des 
amantes forcenées» Ce n'est plus de la ten- 
dresse qu'il nous faut, c^est de la rage.— 
Cela est tout simple. Quand , sur la place 
de la révolution , on voit tous lés jours les 
plus épouvantables ^ tragédies , comment 
veux-tu que l'on soit attendri par lés sen- 
timens délicats et les douces plaintes de 
Bérénice ou de Zaïre ! ... — Ta réfle- 
xion est juste , et . fait frémir en mon- 
trant toute l'influence des éf énemens pu«<* 
Uics sur la littérature !..• Mon cher Flor- 
bel, repris-rje en souriant,,, lu m vois en 
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loufes choses que rintérêt des lettrey..»» 
C'est 9 rëpondit<-il y rintérét de ma TÎe 
entière et celui de mon avenir ; d'ailleurs 
il tient à tout. Diaprés les principes qui 
la fondent et la jmanière de la oultiver , 
qui assure son succès gênerai y la lilté^ 
ratura détruit ou affermit la morale. Oufi 
mo^ami, le Français, ce peuple dont le goût 
ët^it jadis si noble et si pur, aura long-temps 
besoin d^ëmotions yiolentes que de ter« 
ribles souvenirs lui rendront nécessaires i 
Les auteurs qui veulent plaire a tout prîx| 
n'offriront plus , pendant cinquante ans , 
dans les ouvrages d'imagination , que 
des énergwnènes , . des femmes brûlantes ^ 
des jeunes gens furibons , des caractères 
et des sentimens forcés , des conjurations 
atroces , des tableaux hideux , devant les«* 
quels pâliront la coupe de sang offerte 
par Atrée, et l'urne renferûiaiit le ddftut 
de Raoul!... On ne sentira plus le char^ 
me des nuances délicates ^t du déireloppe^ 
ment des sentimens ; l'amoar, affranchi de 
crainte , et sans retenue , deviendra taé-» 
me dramatiquement une passion effrayante 
et grossière; l'amitié^ dépouillée d'élâi>| dé 
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génërosilé , de dévouement , fondée , non 
sur la sympathie y mais sur des convenan*» 
ees et des calculs , ne sera plus qu^une 
combinaison réciproque dMgoîsme et d^am» 
bition* Quelles moeurs à peindre I Au 
lieu de portraiu , nous n'avons plus à 
faire que des caricatures.— -Cela pourra 
s^adoucir un peu , mais ne changera qu'a-» 
Tec le temps ^ et après une longue paiiL ! 

— Les misérables! dans quel gouffre ils 
BOUS précipitent !... Us veulent détruire 
aussi le commerce et les arts ! Saint-^Just» 
tes jours passés , disait à la Convention ^ 
avec son inepte arrogance et son érudition 
de cafés : <ç Ce n'est pas le bonheur de 
]» Persépolis, mais celui de Sparte que 
y nous voulons donner au peuplé (f )••• )^ 

— Oui , il a pris le sens de celte phrase 
dans le^ ouvrages de J.-J. Rousseau. Att 
reste I rassure-toi à cet égard. La déca- 
dence des arts de luxe et d'industrie n'est 
nullement une conséquence de celle de 
la lil||lltuire. Tandis que la littérature 
décrôU avec la morale , le luxe , au con- 



(i) Historique. 
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traire ,. s'angmente avec la corrupti(9ti« 
Quand 1^ massacres cesseront , . toat le 
monde sera, avide de jouissances ; et, 
comme les richesses auront passé dans 
les mains de ceux qui n^en ont jamais 
possédé , tous ces parvenus ne mettront 
pas plus ide fi^ein que de goût à leur faste; 
tout individu voudra briller ^ et le luxe, 
surtout celui de la table, iles. ameuble-^ 
raens et de la parure, sera poussé jusqu^au 
dernier degré d'extravagance. Alors les arts 
d'industrie feront en peu de temps d'imr 
menses progrès; les fantaisies multipliées 
des Epicuriens , toujours insatiables , et 
qui se blasent si facilement ^ feront éclore 
une infinité d'in vendons , extraordinaires ; 
et tout ce qui ne tient ni à Pâme ni à la 
morale, tout cequi.est purement matériel, 
sera rapidement porté à un point surpre- 
nant de perfection. , 

Nous fîmes encore, Florbel et liioi, quel- 
ques prédictions de ce genre, ensuite Florbel 
mVmmena de force à la comédie; oMkii était 
si tar.d que nous n'arrivâmes qu'à iKvant- 
dernière scène du spectacle. Nous trouvâmes 
cependant encore des places dans une des 
premières loges , dont deux femmes très*» 
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parées occupaient le premier rang. Je ne 
les voyais que par derrière ; mais • Tune 
des deux surtout fixa mon intehtion sur 
elle par la largeur et la nudité de ses 
épaules , dont la blancheur mate me parut 
suspecte. Sa coifFure était remplie de clin- 
quans et de pierreries, et elle prenait une 
tasse de glaces, ainsi que sa compagne; 
entendant passer dans le corridor un garr- 
çon limonadier , eHe se retourna pour l'ap- 
peler, ei]i lui demandant dés marrons gla- 
cés^ et jereconntis aussitôt, a sa voix aigre, 
Pheureuse rivale de ma mère-, la nouvelle 
épouse du citoyen Landry 1; Je n'au- 
rais ceftainement pas reconnu son visage 
masqué de blanc , de rouge , et ombragé 
de faux cheveux blonds, bouclés àla Ninorty 
et chargés d'un diadème de pierres de tou- 
tes couleurs..... Cette rencontre me parut 
un toup de la Providence, et je i^&olqs 
db la mettre à profit. Je lui fis>une révé- 
rence très-gracieuse. Tiens > ditrelle , c'est 
Delmours !..i Dans ce moment, Je saisis 
le cornet de marrons glacés qu'on lui 
présentait , je le lui donnai , et galam- 
ment je le payai au garçon. Il est bon 
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là f reprit Lise ëlomiëe de ma 'geDerosité : 
Quoi I citoyen, poursoivit-eile , tu m^en fais 
cadeau P^Oui, citoyenne , pour renouveler 
connaissance. Cette réponse lui parut si plai« 
âante , qu'elle en ril aux éclats y en se pen-^ 
chant vers sa compagne en lui disant a l'o- 
reille plusieurs mots que je n'entendis 
pas. Pendant ce temps je satisfaisais tout 
bas la curiosité de Florbel sur cette étrange 
dame. Le spectacle finit , la toile se baissa ^ 
les dames se levèrent. Florbel, d'un aii: 
très«-respectueux , s'empara de la compa^ 
gne de Lise, qui était jeune, rousse et 
laide , et j'offris mon bras à Lise , qui l'ac^ 
cepta en riant toujour$. Je lui demandais 
si elle avait été bien touchée de MisanirO'» 
pie et Repentir. Elle me répondit que de 
son naturel elle n'était pas pleurnicheuse » 
mais que la pièce était superbe ; puis, en 
parlant de l'héroïne , qui , dans une scène 
pathétique , tombe à terre en s'évanouis- 
sant, elle ajouta : Quand à's^épaUe a^nûem^ 
hête. Cette jolie expression d'un vif atten* 
drissement me fit d'autant plus de plaisir ^ 
que Florbel, qui était à côté de nous l'en- 
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tendit^ et dit . gravement qu^en efiet cet 
épattement était le plus bel endroit de la 
pièce. A ces mois , Lise le regarda en firoa» 
çant le sourcil , soupçonnant qu^il se mo-« 
quait d'elle; car il est remarquable qu'unil 
persoutie du peuple sent le ridicule d'ua 
mauvais mot qu'elle vient de dire a?eo 
assurance , dès qu'elle l'entend dans la bou^ 
cbe de quelqu'un de bien élevé , quelque! 
iérieuic qu'on puisse avoir en le répétant i 
ainsi donc Lise regardant Florbel de tra^ 
vers , me demanda tout bas quel était ce 
mâlùi-'Ià^ A cette douce parole , je me bâtai 
de. l'aasurer qu'il était un patriote enragé f 
menacé de paralysie , et atteint de douleurs 
qui )^ retenaient presque toujours dans sa 
cbâimbre» et que \e l'en avais arraché ce 
soic^-U pour la distraire. Cette réponse 
apaisni wi peu la pétulante Lise , qui 
tr<wva. qu'en elfet Florbel avait fort mau^ 
va^. visuge, et qui» les yeux toujourt 
attaqbés sur lui , disak : Est^il maigre / 
e^t-^UpéUl»»» Au milieu de ces exclama* 
tioofi t QQUS art ivâmes à la porte du spec<« 
taole; alors tiise sa rengorgeant me dit 
avec digniié à^appeler son équipage » que 
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Je troa^ai cependant plus modeste que je 
ne m'y attendais , car ce n'était qu'une 
demi- fortune y et assurément Landry avait 
£ut assez de crimes pour en avoir une tou^e 
entière ; mais il était si libertin, que ses 
débauches absorbaient tOus * ses infâmes 
gains y. et même le revenu de ses places ; 
il avait beaucoup plus de dettes que de 
biens. 

; Lise 9 en montant jen voiture, mit sa 
grosse main dans la mienne (je n'ai jamais 
4oucbé de main de femme aussl^ingulîè* 
rement épaisse que la sienne) , et elle 
pi'inviia. a dioer pour le lendemain, ^n 
xne disant quelle serait seule et qu'elle 
jne préparerait un excellent yr«?ai^ et w» 
hon gueuleton* Après cette» agréable pro- 
messe 5 je proposais a Florbel d'aller pas^ 
fier le reste de la soirée chez la ihaifquisie 
de Palmis qu'il connaissait beaUeoiip. JPior^ 
bel répondit qu'il y çôasenCait^ volontiers, 
parce ce : qu'U ; avait grand . besoin • de 
. rafraîchir ^ses idées ^ d'élégance. Arrivés 
chez madame de Palmis, nous trouvâmes 
toute sa maison consternée; on nous conta 
que madailie de Falmis , ayant appris }e 
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matin que son mari , malade depuis <{uel« 
qaes joqrs , était beaucoup plus mal et en 
danger, avait sur-li-cbamp demande et 
obtenu la permission d^aller s'enfermer 
avec lui ,'«t qu^elle était dans la. prison: 
c^ctait exposer sa vie, car, une fois en 
prison , même volontairement , on crourait 
tous les risques de ceux qui s'y trouvaient 
retenus par la tyrannie. Nous déplorâmes 
le sort de cette femme si brillante, , si spi- 
rituelle , dont l'âme avait tant d'élévation 
et de sensibilité ^ qui s'était perdue , avant 
\a révolution , par des égaremens inexcu*- 
sables , surtout avec un caractère tel que 
le sien , et qui , après avoir sacrifié sa ré-- 
put at ion et ses principes , non à une pas«« 
sion véritable , mais senlement aui; iUi|- 
sions d'une folle et coupable vanité ^ m^in-* 
tenant basardait ses jours pour l'époux 
qu'elle avait trabi , et s'immolait ^veç en« 
thousiasme à son devoir!,.. 
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CHAPITRE III. 

Scènes mystérieuses entre Julien et Édélie* 



J'appris de bonne heure, le jour sui^ 
Tanr, par Casilde, que Ton désespérait de 
la TÎe du marquis de Palmis , et que sa 
femme le Teiilait et lui servait de garde- 
malade avec TafFection la plus touchante. 
J'allai dans mon petit logement yis-â-vis 
de la j^rison ; il pleuvait , mais il ne tom« 
hait qu'une petite pluie douce d'été'. J'ai- 
mais ce temps, parce qu^alors , à l'excep- 
tion d^Edélie, personne dans la maison ne 
se mettait à la fenêtre. Je m'établis à la 
mienne pour épier celle d'Edélie ; sa fe- 
nêtre était ouverte , et au bout de quel- 
ques minutes Edélie parut. Je lui présen- 
tai mon châssis de papier sur lequel ces 
mots étaient écrits : « Que je hais ma li- 
» herlé qui nous, sépare ?... Hélas 1 quelle 
» consolation ayez-vous ?.... » Edélie , 
après avoir lu, répondit à celte question en 
montrant d'une main le ciel , et l'autre 
ma fenêtre;.. Je la remerciai par l'exprcjy- 
sion de la plus vive reconnaissancç ; ensuite 
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je plaçai une nouvelle feuille sur le ohâs-* 
si», qui portait ces pioiroles : Devinez-vous 
ce que je sens ? Elle me fit un signe 
affirmatif en mettant la main sur son cœur; 
estait clairement m'exprimer qu^élle me 
devinait par ce qu'elle e'prouvait elle-mê- 
me. Je n^avais sur ma fenêtre que des pots 
de sensitives et d^immortelles , j'en arra^ 
chai plusieurs brins que je lui offris avec 
transport; elle entendit ce serment muet 
d'amour et de constance ; aussitôt', po-«' 
slint la main sur un des rosiers que jo 
lui avais envoyés , et dont son balcoir 
était couvert , elle cueillit un bouton de 
rose qu'elle me montra. Cette illusion à 
notre ancien emblème autorisait toutes mes^ 
espérances; je mis un genou en terre ea 
élevant mes bras vers elle, et de pre«« 
mier mouvement elle me tendit les siens !..^ 
O charme suprême d'un amour long-temps 
combattu et devenu légitime !...Quipoiir-^ 
rait décrire cette figure angelique $or^ 
tant d'une touffe de rosiers ; cette tête 
charmante enveloppée encore de erêpesi 
noirs sous lesquels s'échappaient de lon-!> 
f ues tresses de cbeveu:i^ blonds retombant 
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»ur des roses; ces bras d'ivoire qui s'ë- 
lendaient vers moi sans blesser la pudeur , 
puisqu'ils ne pouvaient m'appeler !••• Qui 
pourrait dépeindre le ravissement si pur 
de cet embrassement idéal où , sans timi-* 
dite, comme sans réserve, son âme seule 
s^élançait vers la mienne, et venait toute 
entière s'y réunirl... Je, ne ressentais point 
cette émotion violente que m'avait si sou-^ 
vent fait éprouver sa présence ou son sou-» 
venir; mon cœur n'était ni embrasé ni brû- 
lant , il était délicieusement dilaté , je )Oui^* 
sais sans trouble du bonheur de Tadorer 
sans remords ; en élevant mes vœux jus« 
qu'à elle , je la contemplais comme une di- 
vinité ^ et toutes mes sensations étaient 
fo b^rmonie avec cette douce et majes- 
lueuse idée \.,. Rapprochés l'un de l'autre ^ 
qu'aurions- nous pu dire qui valût ce que 
Ikous devions à l'imagination ? nous étions 
mutuellement l'interprète de nos sentimens. 
Je ne lui parlais point, mon. cœur l'écou- 
tait , nous nous entendions*.» Et quelle^ure« 
té 9 quelle délicatesse il fallait donner â mes 
pensées, puisque je voulais deviner et péné- 
jlrerles sienne«l.*La pluie cessa; un vent lége§ 
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apporta fusqu'à moi les parfums- eaehanleut's 
que respirait Ëdelie, ils ne m'e^ÎTrèreat 
pas ; ce n'était point le souffle dévorant 
de Gnide ou de Paphos ; c^ëtait Tair bali» 
samique et bienfaisant du paisible EdenJ 
Un brillant arc- en • ciel se déploya «oa^ 
dainement au-desstis de la (été d'Edélie , 
comme pour encadrer son séjour et sa 
figure céleste qui, au lieu du deuil ei 
des roses , symboles de douleur et d^a*- 
mour 9 semblait être à la fois y par son 
expression et par ses attributs , le génîf 
touchant de la mélancolie et de la pro^ 

fonde sensibilité 1 Tout à coup Ëdéiie 

tressaille , elle croûse ses deux mains sur 
sa poitrine , elle élève sa iéte 'vers les 
eîeux , et elle parait prier arec une ardeur 
passionnée; on eut dit que son beau vis- 
sage 9 éclaire par un rayon du aoleil s 
produisait lui*méme et rejaillissait la lu** 
mière ! Il y avait dans son attitude et daos 
toute sa personne quelque tiiose de ve^ 
rîtablement divin;' ses yeux étaient fixa 
sur un tiuage brillant d^or et de pourpre >; 
fe crifts qu^elle allait s^y âancer , s^y perdre 
et drspai aitre ! ie la contemplais nvec une 
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admiration remplie de saisissement, lors- 
que je fus arrache à cette extase par le 
bruit de plusieurs fenêtres que Ton ou« 
vrait de tous côtés.... Je baissai précipi- 
tamment ma jalousie , et j^allai tomber sur 
un canapé au fond de ma chambre. Je- 
tais dans un état inexprimable; jamais, dans 
le cours de ma vie je n'ai goûté un bonheur 
comparable à celui dont j'ai joui durant 
cette entrevue mystérieuse et ce dialogue 
vague , idéal , mais où j'avais obtenu le 
premier aveu formel du plus tendre retour , 
et sans craindre ses scrupules ou son re-^ 
pentir. Il y avait un tel accord entre mon 
cœur et ma conscience, qu'une joie si vive et 
si pure écartait de mon esprit. toute inquié- 
tude déchirante ; la situation d'Édélie , son 
emprisonnement, le règne de la terreur, noa 
dangers , tout était oublié I je n'avais plus 
d'imagination pour l'effroi , je n'en avais 
que pour Tespérance ! J'étais dominé par 
un violent désir , celui de revoir de près 
Édélie et de rencontrer son regard.' Sa- 
chant que Casilde devait lui porter quel- 
ques livres à midi^ je résolus de l'accom^ 
pagner ; il était dix heures trois quarts ^ 

Digitized by VjOOQ iC 



LES PARVENUS, Sg 

je courus chez ma sœuf,^ellé allait par- 
tir pour la prison , je lui donnai le bras. 
Nous arrivâmes a la grille , et deux mi- 
nutes après, nous aperçûmes Édélie, qui 
me vit aussitôt; elle doubla le pas. Ap- 
prochée de la grille , elle tira de dessous 
son schall une petite boite ronde de car-<- 
ton quMle avait compte remettre à Casilde 
et qu^elle me donna. O que son regard était 
doux et touchant!... Elle fit un profond 
soupir , leva les yeux au ciel , et s^éloigna 
sans me laisser le temps de proférer une 
parole. Â quelques pas de la grille , elle re- 
tourna la tête , et je vis qu'elle pleurait !..« 
Ce regard si triste et ces larmes dissipèrent 
tout l'enchantement de l'entrevue du matin* 
£n me quittant elle me laissa sur le cœur 
. un poids affreux ; mille idées sinistres vio'- 
rent à la fois m'assaillir et noircir mon imar 
gination troublée I... Je restais collé sur la 
grille; Casilde et Victoire (la femme de 
chambre d'Edélie ) m'en arrachèrent !..• 
£)(les furent étonnées de ma pâleur !... Je les 
priai de me conduire à mon entresol , où , 
dans l'espoir d'apercevoir encore Edélie ; 
je voulais atlendrerheurç du dîner. Quand 
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je ftts ^eûl dâûs ma chambre , j'ouvrii^ pré* 
cipît^oatiient là petite boite que m'avait 
donne £dëHe,... J^y trouvai uue rose natu* 
relie ^ qui paraissait remplie de goutte^ 
de pluie ou de rosée*. • Je déroulai un pe- 
tit billet qui contenait ces mots : « Sou- 

» Tenez -TOUS d'Oriane /« Je suis sûre 

p que tous n'oublierez jamais que j'aî 
» répanda ces larmes après ma prière !....» 
Je me rappelai que ^ jadis à la cainpa* 
gne j nous avions la tout baut le vieux 
roman d'Amadis ^ et que nous avions été 
également frappés de l'action toui haute 
â^Oriane, PhérCine, qui , prisonnière, jette^ 
du haut d'une tour , à son amant une ros^ 
baignée de ses larmes. •• Captive commo 
Oriane ^ et se comparant en tout à cette 
amante passionnée , Edélie , en me desti- 
nant cette précieuse rose , me donnait le 
gage d«à plus tendre et du plus fidèle 
amour I... Màiis j^ourqxxoi j après sa prière^ 
avait-elle versé tant de larmes , et avec 
une tristesse si amère et dont tous $es 
traits portaient Tempreinte? Je n^enlen^ 
dais pas parfaitement cette dermère phrase 
de $on bîlk^t ; j^y trouvais je ne saîis ijuoi 
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de ittystërieux qui me frappait et m'^in** 
quietait..« Sa fenêtre âait fermée; elle ne 
m'attendait plus : il pleuvait de nouveau; 
le ciel était obscur ^ et le tonnerre ae 
faisait entendre. Je pris ma guitare; et^ 
Dour appeler Edelie, je chantai ma rc-* 
mance : à Pinstant même sa fenêtre se rou^ 
▼rit, et je la vis paraître. Je me levai; 
je tirai sa rose de mon sein, je la lui 
montrai , et je la replaçai sur mon cœur 
en lui faisant comprendre , par mes gestes , 
qu'elle resterait là jus qu^à mon dernier 
soupir. Eille parut vivement touchée ; mais 
toujours avec l'expression de la plus pro-»* 
fonde tristesse. Je savais heureusement par 
. Ledruet par ma sœur qu'il notait rien suc- 
venu dans sa situation inl'ârieure qui dut lui 
d^ner de nouvelles* inquiétudes; mais son 
abattement affaiblissait mon courage , etfaî^ 
sait naître au fend de mon âme de noirs près* 
saitimens« De bons raisonneoaens peuvent 
apaiser refFervescence dé Pimagioaiion et 
tranquilliser l'espirit ; mais il n'y a point 
de logique pour un cœur alarme !.....• 
Clependant Torage redoublait , ei le ton* 
nerre se rarpprochait. Ëdéiie le crai:guaii f 
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Je ne Pignorais pas j et je lui fis signe , 
nais en vain^ de fermer sa fenêtre; elle 
me fil entendre qu'elle ne craignait rien 
fttrec moi... Tout à coup un violent éclat 
de tonnerre fit «retentir toute la prison; 
un éclair éblouissant qui me parut être 
la foudre, en illàminant le visage 4'£* 
délie , me la fît voir pâle et chance- 
lante* Une horrible obscurité succédant 
a ce trait affreux d^une lumière fou- 
droyante, Edélie disparut presque entiè- 
rement à mes yeux ; je distinguai seulement 
que , retombée sur le balcon , elle était 
immobile : je la crus frappéo du tonnerre; 
jf me la représentai privée de la vie , ou 
du nioins expirante , et jMtais dans Pim- . 
possibilité de voler à son secours ! L'es- 
pace qui nous séparait n'était plus pour 
tnoi qu'un abîme épouvantable , je ne 

pouvais le francbir ! Emporté par le 

désespoir , je m'écriai d'une voix terrible : 
JSdé/ie l Edélie /.... Ce cri pénétrant d'uii 
d'un cœur déchiré né se perdit point 
dans les airs : Edéite l'entendit... O joie dont 
le souvenir^me fait encore tressaillir 1.» Des 
aons enchanteurs et vivifians parviennent 
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jasqu'^à moi ! Uâé Toix divine à mon orçille 
prononça ces paroles : Je ne suis point 
blessée /...La nue dégagée de la foudre 
66 dissipe comme une fumëe légère ; le jour 
reparait. J^aperçois Edëlie se relevant , 
joignant les mains y remerciant le ciel ; je 
tombe à genoux , et f invoque avec elle le 
dieu des cœurs purs et sensibles qui 
Tient de la sauver ! Ab I je pouvais mou- 
rir alors en disant : J^ai vécu ! Cette ma- 
tinée valait une longue existence 1 Ta vais 
éprouvé en quelques heures toutes les 
émotions, tous les tourmens, tout le bon- 
heur que l'âme humaine peut ressentir I... 
Bientôt la pluie qui tomba par torrens f 
et que le vent poussait contre la fenêtre 
d^Edélie , n.ous força de nous séparer. 
Nous fermâmes nos fenêtres. Après tant 
de secousses violentes, mes forces physi- 
ques étaient tellement épuisées,- que je. 
tombai sur une chaise , j'y restai plus 
d^une heure sans mouvement ; n'ayant que 
deux idées qui me réposaient délicieuse- 
ment , je répétais sans m'en lasser : Heu- 
reux et divin présage ! la foudre, en 
éclatant si près dVlIe, n'a pu TatteindrCi 
et sojl cœar^répond au mien ! 
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CHAPITRE IV. 

Julien roa âtner chez la x^itoyenne Landry. ^---^ 
Etranges propositions qu'elle lui fait* — ^ 
Mort du marquis de Palmis.-^^Craintes , ter^ 
reur.^-^Belle action de Ledru. 



i30RTANT ènfiô dé Pc^pèce dVnchantement 
où j^ëtais plonge ) je me rappelai' que je 
m'étais engagé à dîner chez k citoyenne 
Landry , qui m'avait donné le doux es^ 
poir de la trouver seule* Quelle chtite ^ 
grand Dieu ! de sortir du lête^^à^téte mé- 
lancolique et céleste d'Edélie pour ^ aller 
chercher celui de la créature la plu$ gros*» 
isière et la plus efironlée !•«. U ne fallait 
rien moios que ^intérêt de la vie d'Edé^ 
lie pour me faire supporter le dégoût 
«l'cm tel oontraste ; mai« j'espérais qu'awd 
quelques cajoleries et de l'argent i, je me 
i^endraisftivorahle la citoyenne Lise Landry, 
«ft quMle désarmerait la férocité de son 
mari. Foiiifié par ces idées , j'arrivai chee 
latcûtoyeuBe que je fus trèa-étomié de ne 
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pas trouver seule; car elle ayàît à côté 

d^elle une jeune fille de treize ans ^ quibro* 

dait une cravatte; trois petits gainons ^ 

dont Tainé avait huit ans, jouaient daQ$ . 

la chambre d'une manière très*bi oyante« 

Mon arrivée augmenta beaucoup le tap2(« 

ge, car Lise avait un petit épagneul har« 

gueux qui vint me mordre le6 jambes en 

aboyant de toutes ses forces ; les petits 

garçons Pexcitèrent en riant aux éclats^ 

Un perroquet vert qui était dans une ca«^ 

ge se mit à fiure des cris aigus* Lise , 

d^une voix glapissante , ordonne à la jeu« 

ne fille de couvrir la cage du perroquet; 

et ^volant à mon secours, elle donne un 

coiip^de pied au cbietietdeuxou trois sou& 

flets aux petits garçons qui poussaient de 

véritables hvirlçméns. Li$e, ouirée» se p^n4 

k une sonnette; une vieille femme sur-» 

vient , qui reçoit et veut exécuter Tordre 

d^êfÊmener faute cette canaille (ce fut Tex-* 

pression de Lise). Les en&os se révoltent; 

un QOttbat s'engage entre la vieîUe et les en-* 

fans. \À&e 9 afin de le terminer^ s'y précipita 

pour distribuer de nouveaut soufflets. La 

jeune fiUe prend parti pour ses fcéres ; U 
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mêlée devient eiTrayante; les cris attirent 
deux valelsqui s'emparent des pelits garçons 
elles entrainenr. La jeune fille reste seule 
exposée à la colère de Lise qui lui dit aTec 
i^olubîlitë un torrent d^vectives ; la jeune 
fille répond sur le même ton. Lise la sai^ 
sit par le bras , lui applique deux vigoo-» 
reux coups de pied dans lé derrière et la 
met à la porte. Telle fut mon entrçe chez 
la citoyenne Landry. Jusqu'alors specta- 
teur immobile , je m^aTance enfin , et Lise, 
eu femme accoutumée à de pareilles scè- 
nes y recouvre aussitôt son sàng - froid , 
comme une actrice reprend son maintieq na« 
turel dès que ia toile est baissée. Lise s'ap^ 
proche d'une glace et» rajuste sa coiffure 
qui s'était un peu dérangée dans la cha- 
leur de l'action. Ahl dit-elle, on a bien 

du mal avec ces races*là Après cette 

réflexion morale , je lui demandai à qui 
appartenait cette turbulente famille.i...* 
Pardi! rëpbndit-elle , c'est la mienne.. •* 
Commentl repris-je, la tienne; citoyenne ?... 
Est-il surpris 1 s'écria-t-elle en éclatant de 

rire , est-il sul-pris ! — Mais , ea effet , 

quatre enfans au bout de quelques moi^ 
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de mariage I...— Éh benl esl-il bê»e ?..• est- 
il nigaud ?..... On ne parlait pas de ça dans 
l'ancien régime ; mais au jour d'aujour«- 
d'hui les sans-culottes ne cachent rien. — *- 
C'est naturel. — Il n'y a plus d'faypocriles, 
c'est fini I tous les cafards ont passe a la 
lanterne et à la guillotine; la nation n'en 
veut plus. C'était bon pour les ci^devant ^ 
ça ne va pas avec la liberté. 

J'e'côutai fort sérieusement cet éloquent 
discours, et je complimentai Lise sur sa 
politique et sur les ëtonnans progrès ds sa 
raison et de son esprit ; elle me répondit 
que cela n'était pas singulier , puisque noui^ 
étions devenus tous égaux. Pour donner à U 
conversation un tour plus amical, j'interro* 
geai Lise sur son intérieur* Elle ne se fit pas 
prier pour m'accorder toute sa confiance ; 
elle me dit sur-le-champ , sans détour ^ 
que son mari était un sac à vin^ un débau- 
ché , un brûle maison; qu'elle en était lasse 
comme de vieille morue ; que ses enfaus ^ 
mécham comme des ânes y tenaient de leur 
père; que sa fille était une petite drôlessigf 
qui lui donnait déjà bien dujil à retordre. 
£t elle ajouta : Je ne songe c^à faire ma 
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nuan pour planter la loale la séquelle ^ 
aÛD dé vivre à ma guise ; en faisant la for-^ 
tune de quelque joli muscadin de bonne 
volonté. 

En terminant ces aveux délicats et cette 
intéressante confidence , Lise me donna , 
en riant, sur Tépaulef une tape qui me 
fit frissonner ; elle laissa sur mon bras sa 
grosse main, qui me parut peser cent li- 
vres.*.. Mes regards et mon ton douce- 
reux m^attiraient cette rude attaque, et 
fen éprouvais de cuisans remords , lors- 
qu'on vint me délivrer de cette anxiété , 
en annoifçant que la soupe était sur ta iabl^. 

Je me levai avec le maintien le plus 
déconcerté que j'aie eu de ma vie; elle 
interpréta très-favorablement mon embar- 
ras : Tiens , dit-^elle, comme te v'ià rouge!..; 
Pauvre garçon ! ajouta-t-elle en me pas- 
sant la main sous le menton , sois tran- 
quille , nous reparlerons de ça après dîner. 
Cette promesse me fit dresser les cbeveux. 
sur la tête. Nous {passâmes dans la salle 
i manger , on se mit à table ; la jeune fiUo 
et les petits garçons dînèiçent avec nous. 
Lise me fît placer à côté d'ellct Au bout 
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ûe quelques minutes ^ quel fut mon horri* 
ble saisisseinent, lorsque je ^eatis le pied 
le plus massif, le pliis large , le plus rond^ 
«''établir sur le mien I Cette décente agà^ 
cerie me causa un dégoût et une indigna- 
tion qui allaient jusqu'à la colère.... Mais 
en repoussant cette* infâme créature , je 
perdais infailliblement EdélieL... Je me dis 
qu'il ne s'agissait que de laisser des espé- 
rances 9 et que , dans l'explication , je 
trouverais les moyens de tout concilier, 
surtout en donnant de l'argent... En at- 
tendant, je pris le parti, pour ne point 
irriter la citoyenne Landry , de répondre 
fortement à ses mystérieuses arances , et 
je me mis à trépigner avec une espèce de 
fureur qui lui parut un emportement de 
passion, mais un peu trop vif, car elle 
retira son gros pied qui sûrement était 
meurtri !•.. Pour achever de me monter la 
tête^ elle fut* d'une gaité enfantine et fo« 
lâtre pendant tout le dîner , à l'exception 
de quelques momens de sévérité avec ses 
enfans, que dans ses leçons maternelles elle 
appelait ^es marsouins , des sagouins et des 
cochons , afin de leur enseigner les élé« 
T. III. 4 
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iaotens de la politesse; d'ailleurs ^ elle fut 
sémillante, et elle me donna un verita'^ 
ble festin qui aurait pu suffire à douze 
ou quinze personnes; car la table fut 
toujours couverte d'une quantité de ra- 
goûts fumans ^ bouillans , bien noirs et 
bien épicés. Sur la fin du repas , elle 
S^Ao^idL qu'il nOus fallait du Champagne ; 
on apporta une bouteille de vin mousseux; 
et, comme je m'y attendais , elle ne man- 
qua pas d'en faire sauter le bouchon jus- 
qo'au plancher ; enfin elle n'épargna riea 
pour me séduire. Je tâchais de supporter , 
avec la grâce du genre , cette efifroyable 
coquetterie de taverne; je me disais que 
celle de la bonne compagnie, avec des 
formes élégantes, est très-souvent, au 
fond, tout aussi méprisable; mais, malgré 
tous mes efforts, Lise, plus d'une fois, 
me trouva ^ de la gaucherie , de la con- 
trainte ; elle ne put s'empêcher de me dire 
qu'elle m^ aurait cru plus dégourdi que ça. 
En sortant de table, je frémis de la tête 
aux pieds , en songeant que j'allais me re- 
trouver seul avec celte créature, et sans 
qu'elle eût la crainte de voir arriver son 
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mari qui elaît , m'avaît-elle dît , en go^ 
daille pour la journée entière et toute la 
nuit suivante. 

' Quand nous fûmes assis dans la cham- 
bre , elle m'annonça qu'elle allait me par- 
ler rondement , ce qui était fort alarmant , 
car je ne me doutais pas que jusqu'alors 
elle eût gazé ses discours. Elle commença 
par me faire ces questions inattendues : 
Qu^as-tu conservé de la succession de toa 
oncle ? as-tu gagné quelque chose chez les 
Inglar? as-tu dés fonds chez Durand? 
Quoique je ne m'attendisse pas a lui trou-- 
ver cette espèce de curiosité, je sentis 
à l'instant qu'il fallait bien me garder de 
convenir que j^eusse une sommé considé- 
rable à ma disposition ^ et je répondis sur« 
le^cbamp qire j'avais tout mangé, qn^il ne 
me restait rien , et que je ne vivais que 
du produit de mes talens. Tout mangél 
reprit-elle, c'est donc avec des filles! ni- 
gaud!... mais^ poursuivit-elle, c'est égal; 
moi, j^ai mes épargnes... cela monte assez 
gros I en outre j'ai mes diamans , c^est 
inmensej je les vendrai , je divorcerai sous 
peu , ce ne sera pas pour me remarier , j'en 
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ai ossex ; mai$ si tu veux, je te logerai , et 
nous Tivrons ensemble» Je la remerciai de 
cette honorable et douce proposition que 
}e ne rejetai point. Mais aTant tout, pour* 
suivis-je, il iaut que tu me donnes une preuve 
positive de ton bon cœar? — Gomment !— 
Je m^intéresse à la citoyenne Velmas » à 
cause de son frère que j'aimais jadis, et 
puis parce qu^elle est bonne républicaine]^ 
il faut que tu la protèges. — Landry la 
déteste. — Elle ne lui a pourtant paa 
fait de mal; au contraire. *- Ah I ce n'est 
pas Pembarras y elle lui a fait avaler bien 
des couleuvres; ces' ci-^dei^ant croyaient 
qu^on n'était pas digne de délier les cor- 
dons de leurs souliers. .••••. à présent 
U$ nous font des courbettes ; chacun à 

son tour • — Ma chère Lise , 

4Teç ton esprit et ta beauté t tu fais 
ce que tu veux de ton mari; il faut sau'- 
ver cette pauvre femme. ~ J^y consens , 
tkm d'abord Landry veut ravoir Casilde, et 
$vecune dot. • • .—Gomment I une dot?. • •• 
— Oui , il faut quela Velmas lui donne une 

centaine de mille francs sur ^on bien % 

voilà ce qu^il veut. • • — On pourra donner 
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de Pargent, mais on ne donnera point 

Gasilde ; ma mère n^y consentirait pas. -7 

On pourrait donner de l'argent ? eh bien ! 

écoute : qn^on offre cent mille francs 

pour marier ma fille , et j^arrangerai 

cela avec Landry.— Fort bien, mais 

quelles sûretés donnera-t-il ? je n'en 

Tois point diantre que la mise eh Uberlé 

de la citoyenne VelmaS.— Et qui me ga-^* 

rantira les cent mille francs?-* Un billet 

de sa main et ma parole.— Tu otie réponds 

d'elle ?— Fais^lui rendre sa liberté y et tu 

auras les cent mille francs atec un beau 

présent par-dessus le marché. 

Cette promesse enchanta Lise y qui , de 
très-bonne foi y me donna sa parole d'em- 
ployer tout son crédit en faveur d^délie : 
ell^oulut ensuite remettre la conversa- 
tion sur son projet de réunion avec moi ; 
je Ptuterrompis y en lai disant que'^ pour 
prendre un tel engagement , il fallait aupa- 
ravant que je fusse assuré dé la bonté de 
son caractère et de son cœur; que si elle 
faisait cette excellente action, elle potir-^ 
rait ensuite compter sur moi à la vie et 
a la mortt Gomme les cent mHlc francs 
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venaient de s'emparer de son imagination > 
sa fantiisie pour moi n'était pins en elle 
qu'un sentiment très - secondaire : ainsi 
notre entrevue se termina de la sorte , sans 
quelle en fôt, choquée ; nous nous sépa«- 
râmes, et je sortis de ce repaire avec 
une joie. inexprimable d'avoir pu de toute 
manière m'en tirer aussi heureusement , 
et je me disais que si lé vice se montrait 
toujours dans cette hideuse nudité , il fe- 
rait horreur , mais qu'on n'aurait aucun 
mérite à chérir la vertu. 

Quelques joursaprès, jevisLedruetjelui^ 
rendis compte de tout ce qui s?élait passé: 
entre Lise et moi ; il en fut charmé , et il me 
dit qu^il verrait bientôt si Lise agissait effi- 
cacement^ et qu'^ussilQt, il m^en instrui- 
rait. 

Sur la fin de cette même semaine, le 
marquis de Palmis mourut en prison dans 
les bras»de sa femme qui l'avait soigné 
et veillé les sept derniers jours de son 
existence sans prendre un seul instant de 
repos. Le bon abbé Desforges , sous le dé- 
guisement d'un apothicaire, trouva le moyen 
de s'introduire dans la prison et de por-. 
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ter au moHbond les dernières consolations 
de la* religion. La çQarqaisèi comme nous 
ravioDS prévu, ne recouvra point sa li- 
berté , mais elle se soumit à son sort avee 
la plus noble et la plus touchante rési- 
' gnation. 

Un matin Ledru entra dans ma cbam* 
bre j il avait Tair fort ému , il ferma les 
portes avec soin; et, s'asseyant auprès de 
inoi , il m'annonça qu^enfin il a^ait fait 
le coup y c'eçt-à-dire qu'il avait dérobé 
dans la salle du comité révolutionnaire le 
mémoire de Landry sur les prisonniers "de 
^e la maison d'arrêt où était Edélie. Dans 
un pioment où personne nVtait dans Ja 
salle, il avait pris cet écrit dans le tiroir 
sans clef du bureau de Landry, il Pavait 
porté à Edélie; étant de semaine à sa 
prison , sous préteiLte de faire des visites 
dans les chambres des prisonniers (ce qui 
arrivait souvent), il était entré dans celle 
d^Edélie, et lui avait lu Particle qui la 
concernait et qui commençait afnsi : La 
Veîmas , la plus insolente de la maison. Le 
reste de Farticle était atroce; et .91 le mé- 
moire eût été donné ; Edélie aurait été con« 
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Milite a rëchafaud le lendemain. Lorsque 
Iiedru entra dans la chambre, il la trouva 
devant un réchaud allume, faisant son cho« 
colat; Après une lecture rapide du me^ 
«noire , il livra aux flammes ce libelle 
sanguinaire, en le mettant dans le ré-« 
chaud embrasé, sous la cafetière de choco-» 
Jat (i); et sûrement, ajouta Ledru en riant, 
die ne prendra jamais de chocolatquilui fas» 
se autant de bien que celui-là qui a été cuit 
avec sa sentence de mort !••• Le cœur dé- 
chiré, mais pénétré de reconnaissance pour 
ce bon Ledru , je lui sautai au cou et 
je l'embrassai avec transport; car, en fai» 
sant cette action généreuse , il avait exposé 
sa vie. Ahl mon ami, m^écrîai-je, ton 
courage et ton amitié ne produisent qu'un 
délai !..•• Ce monstre recommencera cet 

infernal mémoire Quelque chose "^i 

pub$e m'en arriver, reprit-il, je le vo«- 

(i) Du homme qai existe, et ^ne Taotear dé cet oa" 
vrige d(Nt béoir à jamais , un honoéie homme , qui n^ 
pas commis dans ce temps une seule actioa répréhen- 
sible, et qui nWaitprîs cette place de commissaire que 
par humanité, fit alors, tout ce qu^oo vieot de décrire « 
Ci saava de la sorte une jeune prisonoière» 
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lerai encore une fois (i). LViTet que 

ce mot, véritablement héroïque, produi- 
sit sur mon cœur, est inexprimable. O 
combien, dans ce moment, me parut au-» 
dessus du vulgaire ce jeune homme que 
f avais vu si souvent ridicule ^ et dont Te* 
ducatton, le ton et les manières m^avaient 
fait rougir tant de fois ! et que je trou^ 
vais de petitesse dans toutes les conven- 
tions de naissance , de rang , de bon goût 
et à^élégance j en comparaison de cette 
grandeur d'âme naturelle et de cette su- 
blime humanité I.... Crois-moi, méditai, 
un grand changement se prépare ; je suis 
informé de tout par Legendre, qui sa 
prononcera bientôt... • Mais du silence , 
de la discrétion... notre vie a tous en dé- 

pend Il ne s'agit que de gagner du 

temps. Landry mettra au moins quinze 
jours à refaire ce mémoire , et autant à 
la recommencer... U est clair que sa femme 
n'a pu l'adoucir, et qu^elle aura voulu 
garder pour elle les cent mille francs pro« 
mis. Il serait trop dangereux de proposer 
directement de l'argent â cet ivrogne , car 

(0 Ce qui a éié £edt. 
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dans le yin il dit tout; mais fie->toi à moi ^ 
nous avons un rëpit, je t'en promets un 
second, fai le pressentiment que nous 
nous tirerons d^afiaires. 

Ces assurances me tranquillisèrent an 
peu ; mais depuis ce moment la terreur 
qui paraissait être au comble y augmenta 
cependant chaque >our. Florbel fut dé- 
noncé , et prit le parti de se cacher ; sans 
l'activité et les soins de Ledru y j'aurais 
été arrêté* Durand, retenu par des affai- 
res et par des possessions qu'il ne pou- 
vait se résoudre a abandonner, ne se dé- 
cidait point à fuir , mais il n'avait pas un 
instant de repos. On n^osait plus se mon- 
trer en public, ni faire de visites; on 
se méfiait de tout le monde, de ses do^ 
mestiques , de ses parens, et souvent de 
ses. amis. Les nuits privées de sommeil; 
des repas et des entretiens sans con« 
fiance; le spectacle affreux et continuel 
des charrettes chargées de victimes et 
traversant Parts dans tous les sens pour al- 
ler à réchafaud ; les dénonciations et les 
arrestations plus fréquentes que jamais ; 
toutes ces horreurs continues et multipliées 

Digitized by VjOOQ iC 



LES PARVJENUS. 59 

donnaient à Pexislence, toujours tremblante 
et menacée , toutes les angoisses de la plus, 
douloureuse agonie. Au milieu dé tant de 
crimes , il était facile de mépriser la vie , 
mais comment supporter les dangers de ce 
qu'on aime? Je ne pensais qu'^àEdëlie, et 
c'était avec un trôubje , une oppression 
qui m^ôtaient jusqu'à Tombre du repos I..* 

CHAPITRE V. ' 

Chute de Robespierreé 



XJE 9 thermidor de l'an 2 de la républi- 
que , c'est-à*dire le 2^ juillet 17949 je me 
réveillai un peu, après la naissance du jour , 
et ce fut avec un tressaillement , une es- 
pèce de convulsion que j'avais constam- 
ment depuis trois semaines tous les matins 
en sortant du plus pénible sommeil !... Ja 
m'habillai, et je passai chez Durand; i\ 
était levé et seul dans son cabinet , et , 
au lieu d'écrire à son bureau comme de 
coutume , il se promenait à grands pas..^ 
Son extrême agitation me frappa; je le 
questionnai, il ne répondit rien; il s^a- 
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vança rets la fenêtre ^ Pouvrit et $^appuya 
fristement «ur le balcoo. Il vit sur le 
haut de la maison voisine deux couvreurs 
qui eu raccommodaient le toit dégrade. 
Ah ! dit-il , que j'envie le sort de ce$ pau- 
vres gens-là !••• Si quelque chote leur dé- 
plaît pu les menace dans le lieu qu'iU 
habitent , rien, ne les retient y ils peu-^ 
vent partir sans délai !.••• Heoreux dans 
ce temps-*ci 9 mille fois heureux ^ ceux 
qui n'ont ni fortune ni propriétés. ••• ni 
liens !.*•. Que n'avons-nous pris la fuite» 
il y a six semaines y nous le pouvions 
alors !.•*• O que ne sommes-nous tous 
hors des frontières , réduits a notre seule 
industrie y mais libres , et a Pabri de ces 
épouvantables secousses 1 • . . 

Pendant ce discours, j'étais immobile, 
et je le regardais fixeioient avec un saisis-* 
sèment inexprimable,^ Après quelques mi«^ 
nutes de silence : Quoi donc ! lui dis-je , 
qu'est-il arrivé? que crains- tu? Ah ! Ju- 
lien , s'écrla-t-il , le sort en est jeté 

Si ce matin le monstre né tombe pas, 
nous sommes tous écrasés !•••••— Corn-* 
ment?-- Le monstre triomphera) j'en ai le 
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pressentiment... Nous serons tous dëpODii- 
lés 9 livrés au pillage.... O que n'ai-je 
suivi les conseils de ma femoie L.. En 
disant ces paroles , il tomba dans un fau- 
teuil en se couvrant le visage avec ses 
deux mains. De grâce , repris- je avec 
fiue vivacité mêlée malgré moi d'une ex- 
trême brusquerie ^ laissons les plaintes 
inutiles , qui ne sont tolérables que dans 
la bouche des femmes. De quoi s'agit-il? 
Durand fut très-blessé de cette réponse ; 
il allait me le témoigner, lorsqu^un son 
lugubre et terrible frappa nos oreilles ^ 
c'était celui du tocsin I... Nous restâmes 
pétrifiés y nous crûmes entendre sonner 
notre dernière heure !••• Dans cet instant 
la porte du cabinet s'ouvrit, et nous vi« 
mes paraître Sophie Durand éplorée , te-- 
nant par la main ses deuxenfans t... Ah I 
mon a«i, s'écria«t-elle , vous n^ayez pas 
voulu me croire, et c'en est fait; nous 
sommes perdus, Bobespierrel'emporte....-^ 
Qui vous l'a dit? — Le dpmestique qui 
vient de revenir.... Lja municipalité arbie 
pour Robespiecre , tout est en rumeur. ..*• 
A. çejSi mots 9 Durand ouvre précipitam- 
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ment une armoire, en tire une cassette^ 
la cache sous son manteau , dit un mot 
fout bas à sa femme , et sort en courant. 
Je devinai qu'il allait cacher des papiers 
et de l'argent; et je ne me trompais pas. 
O malheureuses propriétés I dit Sophie 
emportée par la douleur, maudites ri« 
chasses ! dont il a touIu être le gardien et 
le conservateur , vous ne servirez apjour-* 
d'hui qu'à nous faire égorger. Ah ! que ne 
sommes-nous restés dans la plus humble 
médiocrité !... Au nom du ciel, Sophie , in- 
terrompis- je , répondez-moi I Robespierre 
est dénoncé ? — Oui , et votre ami Ledru 
est du complot. — Où se passe l'attaque ? 
— A la Convention. — Il suffit. A ces mots, 
je m'élance vers la porte , je vole à ma 
chambre , j'arrache d'une canne à secret 
tm poignard que j'y avais fait cacjier, je 
le place sous mou gilet, je prenfls mon 
chapeau , et je me hâte de sortir de la 
maison. Je vis en effet dans les rues un 
prodigieuse meuvement et une grande 
quantité de groupes fort animés; mais, 
décidé à rejoindre Ledru et à partager 
son sort, je ne m'arrêtai point, je n'écoutai 
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rien. J'éprouvai une douloureuse sensa- 
tion en passant à la place de Grève cou- 
verte d'^hommes armés qui criaient : Vwe 
Robespierre (i)i J'arrivai hors d'haleine 
à là Convention. J'eus toutes les peines 
du monde à y péfje'trer j enfin , je perce 
la foule , je cherche des yeux Ledru ; je 
Paperçois , je vais me placer près de lui ;. 
il me vit avec étonnement , il me serra la 
main , et je lui dis tout bas : Je ne te quitte 
plus! Dans ce moment Robespierre , accusé^ 
était à la tribune ; sa pâleur plus livide que 
jamais , ses prunelles éteiùtes nageant dans 
le sang (2) , sa basse physionomie n'expri- 
mant plus , au lieu de l'insolence , que l'é- 
pouvante et l'égarement , tout' me parut 
annoncer que son règne affreux allait 
finir!... En effet, on entendit bientôt de 
toutes parts les cris répétés : ^ bas le 
tyran l Avec quelle ardeur je joignis ma 



(i) Historique. Ces hommes étaient envoyés par 
les membres de la commune de Paris ^ du parti de 
Robespierre. 

(a) Le blanc do, ses yeux , depuis plusieurs moîs^ 
était devenu couleur de sang. 
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▼oix à ces toîx libératrices !... Robespierre^ 
aussi lâche quWrogant et barbare, prit 
subitement la contenance d'un suppliant; 
il descendit de la tribune a la barre, où 
Ton fit aussitôt passer a ses côtes Saint- 
Just y Couthon y Robespierre le jeune et 
Lebas (i). 

Cependant le tocsin sonnait toujours; 
on vient annoncer qu^Henriot y comman- 
dant de la garde nationale, et Tendu a 
Robespierre , marche à la tête des satelli- 
tes de la municipalité pour venir attaquer 
la GouTention (2). Dans les grandes crises 
politiques , Tintérêt public peut , en un 
instant , transformer en libérateurs des 
hommes déshonorés et des corps avilis. Les 
jacobins les plus coupables , qui , dans ce 
moment^ osaient attaquer Tusurpateur, 
étaient tous de courageux défenseurs de la 
patrie et des droits de Pkumanité ; et la 
Convention , dégradée par tant de crimes , 
en se déclarant contre Pennemi commun , 
devenait un sénat respectable qu^il fallait 
défendre au péril de sa vie« 



(1) Historique. 
(3) Hiitorique. 
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Une parlie de rassemblée sortit aveu 
impétuosité pour allel: combattre Henriot^ 
Ledru et moi nous fûmes de ce nombre ; 
mais le combat ne fut ni long ni sanglant t 
toutes les sections s'étaient réunies pour 
la bonne cause , et nous mimes prompt 
tement en fuite la Tile troupe d^Henriot« 
Pendant ce temps , Robespierre trouva 
le moyen d'aller se réfugier à PHôtel-de-» 
Ville. Les sections victorieuses l'y assise* 
rent, et y entrèrent de force. Robespierre^ 
tremblant, se tenait seul à l'écart dans 
un coin obscur d'une grande salle. Ua 
gendarme , nommé Cbarles Méda , l'aper-* 
çoit et luî tire un coup de pistolet qui lui 
fracasse la mâchoire inférieure et le couvre 
de sang. Alors on le transfère au comité 
âe salut public. Ce fut dans ce lîeu où 
il avait prononcé des millions de senten- 
ces; ce fut sur la table même où sa rage 
insensée signa tant d'arrêts de mort , qu'il 
passa la moitié des heures de son épou- 
vantable agonie 1 II ne pouvait ni marcher 
ni se soutenir ; on le jeta sur cette table 
souillée par ses forfaits , sur cette table 
où sa plume commanda tant de meurtres^ 
T. m. . 5 
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et qui fat enfin inondée de son sang I (i)» 
Quelques minutes après , un inconnu , 
d'une figure noble et sévère , traverse 
gravement la salle , s^arrête devant le ty« 
i*an foudroyé, et lui adresse ces paroles 
mémorables : Eh bien l Robespierre , il est 
une Prosndencel... (2). Après avoir vu ce 
spectacle terrible , je donnai à Ledru un 
rendez- vous pour le soir , et je courusse 
la prison d'Edélie ^ c^est-i-dire, à mon petit 
entresol. Edélie était à sa fenêtre , et 
tout en elle peignait la plus vive agitation : 
ainsi que les autres prisonniers ,, elle 
avait entendu le tocsin , mais elle igno- 
rait les événemens. J'éprouvai le cha- 
grin extrême de ne pouvoir Pen instruire : 
tout le monde inquiet dans la maison était 
aux fenêtres ; je n'osai pas même me per- 
mettre quelques signes , craignant mortel- 
lement la méchanceté du concierge , grand 
partisan de Robespierre, Ne pouvant rester 
en place, j'allai dans la rue sur laquelle 
donnait la porte grillée de la prison. Je 
m^y promenais depuis un quart d'heure , 



(1) Historique. 
{p) Historique. 
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lorsqne la voix éclatante d'un crieur ptt'« 
blic fît entendre la plus heureuse proclama* 
lion , et je recueillis avec transport ces 
paroles , quoiquVlles fussent prononcées 
dans le lointain : Grande arrestation de Catù» 
Ima Robespierre.... et de ses complices {i). 
JTespërai que ce crieur passerait dans la rue 
de la prison , et en effet il y vint ; mais une 
des sentinelles , d'après les ordres du con- 
cierge , alla à lui en lui disant : Veux^tu 
te taire , et passer ton chemin en silences 
Va te proiçener , dit beaucoup plus e'ner- 
giquement le crieur en montrant la prison. 
Il y a là-dedans des misérables , il faut 
(ju^ils sachent ce qui se passe (2)*. J'étais dé- 
cide' à soutenir vigoureusement ce brave 
homme , si la sentinelle insistait; mais oa 
respecta son humanité, et on lui laissa crier 
à tue tête , à la porte même de la prison , 
ces paroles de vie : Grande arrestation , etc^ 
Je collai mon oreille sur la grille, et j'en- 
tendis une grande rumeur dans la maison ; 
on courait , on descendait des escaliers , on 
s^appelait.... Je présumai avec raison que 

(O Historique. 

(2) Historique. Voyez Hi: taire de^ Prisons. 
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la bienfaisante proclamation produisait son 
eâet naturel. Je retournai à ma fenêtre : 
pour c^tte fois, Edelie seule était à la sienne; 
je me hâtai de lui présenter une feuille 
de papier qui confirmait Fheureuse nou- 
Telle. Edelie renouvela toute ma joie par la 
sienne ; mais tout à coup elle me fit signa 
que quelqu^un entrait dans sa chambre , et 
je m'arrachai aussitôt de la mienne. J'allai 
me réjouir du grand ëvënement avec ma 
mère , la famille Thibaut et ma sœur ; en« 
suite je rentrai chez moi. Je revis Durand 
rassuré , et qui ^ ayant oublié ses craintes 
mortelles et son cuisant repentir dé n^a-* 
Toir pas pris la fuite , se moquait des ter- 
reurs de sa femme , et triomphait d'avoir eu 
ia sagesse de rester. Je recommandai à sa 
protection Boulet qui avait toujours été fort 
obligeant pour moi ; il n'était point entré 
dansla conjuration contre Robespierre, mais 
il n'avait rien fait contre le parti contraire, 
liédru vint me voir à dix heures du soir; 
BOUS nous embrassantes dé bon cœur; il 
me conta que Robespierre avait été trans- 
féré , pour y passer la nuit , dans celui des 
cachots de la Conciergerie où il av^it fait 
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entasser le plus de victimes (i) , et qu^il 
ferait exëcuié le lendemain* Je ne me cou- 
chai point y et je crois que , durant cette 
nuit , personne à Paris ne se livra au 5om« 
meil. On reprenait son existence ; on en 
jouissait délicieusement; on n^en voulait 
perdre aucun instant. Chaque honnête 
homme trouvait dans le châtiment écla- 
tant de ce malfaiteur public ^ non-seule-* 
ment sa sûreté personnelle , mais celle de 
tout ce qu'il aimait. 

Le lendemain (28 juillet) Robespierre , 
couché sur une charrette avec vingt-deux 
scélérats , ses complices , et suivi d^une 
foule immense , et au milieu des plus vio- 
lentes imprécations du ressentiment et de 
la haine , (ut conduit an supplice. On fit 
arrêter la voiture devant la maison qu^il 
avait occupée , et là , une [femme écheve- 
lée j semblable à une bacchante en fureur 
s'^approcha de la charrette , en s'écriant : 
Monstre l descends aux enfers, chargé des 
malédictions de toutes les épouses et de 
toutes les mères!... (2). 



fi) Historique. 
(2) Historique. 
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Arrivés i la place de la ReVolulîon , Ro- 
bespierre fut porté sur Pécbafaud teint du 
sang qu^il avait fait répandre , et la main du 
bourreau termina sa détestable vie et celle 
de ses complices (i). Ainsi périt , à trente- 
cinq ans, le plus sanguinaire de tous les 
scélérats I II est remarquable que , dans 
son premier écrit (2) ( dix ans avant la 
révolution ), il fit un éloge ampbatique 
de Louis XVI, et qu^à la tiibune, dans 
son premier discours comme député, il 
déclama contre la peine de mort , et pro- 
posa de l'abolir. Un imperturbable sang« 
froid, non dans le péril, mais dans la 
cruauté , lui tint lieu de courage et de 
génie. Il fut parmi nous le seul tyran qui 
ait fait. connaître aux Français, dans Ten- 
ceinte des villes , l'abattement et la ter- 
reur (3). . 

(1) Historique. 

(2) Sur les paratonnerres, 

(3) Voici ce que les auteurs du Dict. historique 
disent de sa politique : 

« Il ayait remarqué que , pour rester en crédit 
> auprès des dernières classes du peuple , il fallait , 
» en toute espèce de système^ aller toujours plus 
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CHAPITRE VI. 

Suite du chapitre précédent. 



KJn pense bîen que, dans ces premiers 
momens d'espérance et de joie, je n'eus 
qu'une seule idée , celle d'obtenir promp- 
tement la liberté d'Edelie ; on me la pro- 
mit; mais il fallut l'attendre dix mortek 
jours; du moins j'étais sans inquiétude 
sur son existence. 

' Durant les trois semaines qui suivirent 
la chute de Robespierre , presque tous 
les partisans des cruautés révolutionnaires 
et du despotisme anarchique furent re- 

j loin que les aatres : on ne peut entraîkier qae par 

> des excès des hommes dénués d'éducation \ comme 

> leur esprit est incapable de saisir aucune nuance, 

> la modération , la sagesse ne leur paraissent qu'une 
, > trahison ou qu'un repentir. > Dict. de MM^ 

Chaudon et de Landine , article Robespierre, 

II résulte de cette judicieuse réflexion que, dans 
les temps de troubles , les idoles du peuple sont 
toujours ou des hommei sans priocipef , ou des fout 
trèf*dangereax;, 
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therchés , Jngës el exécutes. Dans e0 
nombre se trouvèrent mes deux ennemis 
personnels ^ Garnier et Landry , mon 
beau -père. Aussitôt que ma mère sut 
5[u'il était arrêté, elle accourut pour me 
demander de solliciter pour lui ; j'y con« 
sentis , mais ce fat en vain ; il subit le sort 
que méritaient ses crimes dans tous les 
genres. Ma sœur ne pouvait avoir une vé- 
ritable affection filiale pour un tel père; 
cependant le seul titre de père et ce genre 
de mort lui auraient causé un affreux sai- 
sissement et une grande affliction. Nous 
convinmes, ma mère, Edélie et moi, de 
lui cacher cet événement , et nous primes 
si bien nos précautions en conséquence , 
qu^elle ne Pasu que plus de deux ans après. 
Je fcs plus heureux dans mes démarches 
en faveur de Boulet qui avait été dénoncé; 
on reconnut que s^tl avait montré souvent 
des opinions répréhensibles , on ne pou- 
trait lui reprocher des actions criminelles ; 
il sVtait maintenu à force de bwardage 
rés^olutionnuire , mais en évitant , avec 
beaucoup d^adresse, de participer aux 
cruautés; il avait même i:endu secrète-» 
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ment de grands services aux opprîrae's , et 
jVvais plus d'une fois mis à cet égard sa 
bonté naturelle, à l'e'preuve, pour Edélie, 
pour madame dç Palmis , le baron d'Her- 
milli, et quelques autres encore. 

Deux jours après l'exécution de Landry , 
j'eus la curiosité d'aller voir la citoyenne 
liise, en me disant que, puisqu'elle m\<« 
Tait promis 9 dans le temps de sa splen- 
deur, de servir Edélie, je lui devais cette 
marque d'intérêt. Je la trouvai affublée 
de deuil et seule avec un homme d'un 
certain âge , qui , en me voyant , se leva 
et s'en alla. Lise me parla assez conve-- 
nablement sur son malheur ; oubliant même 
le mal qu'elle m'avait dit du défunt, elle 
m'assura qiiaufond il avait toujours été 
un bon homme ^ et qu'il avait rendu de 
grands services à la nation. Après avoir 
écouté cet éloge , je questionnai Lise sur 
sa situation; elle me répondit qu'il ne 
lui avait jamais donné que l'argent de la 
dépense courante , et que , de son c6(é , 
il avait mangé à mesure celui qu'il s'était 
réservé; mais qu'elle avait eu l'adresse de 
lui acerocher tout ce qu'il avait acquis en 
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pierreries, et qu'elle en possédait pour 
plus de cent mille ëcus. Je lui objectai 
que rajustement de pierres de couleur 
que je lui avais vu une fois au spectacle 
ne valait sûrement pas le demi-quart de 
cette somme; alors elle me dit confiden- 
tiellement que ce n'était aussi qu'une 
très-petite partie de sa richesse en ce 
genre , et qu'elle avait une parure en bril- 
lans gros comme des noyaux d abricots ^ 
qui était sans prix , et qu'il ne la lui 
avait donnée qu'à condition qu'elle ne la 
porterait que dans cinq ou six ans , et 
que d'ici là elle la cacherait soigneuse- 
ment , parce que le cadeau était si cori'^ 
séquent et si voyant que dans le moment 
actuel cela ferait criailler les envieux. Lise 
me dit encore que l'homme que j'avais vu 
chez elle en entrant ^ était un riche joail- 
lier qui n^avait pas eu le temps de voir 
ce fameux écrin, mais qui paraissait 
décidé à l'acheter et qui devait revenir 
le lendemain de très-grand matin pour 
l'examiner avec soin et pour entrer en 
marché avec elle. J'étais si indigné , en 
pensant que ce superbe lot de diamans était 
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formé de dépouillas d^'glises et d'émigrés , 
que |e me bâtai de terminer ma visite , 
et j'allai dissiper ma colère chez Florbel , 
sorti de Pasile où l'avait caché l'amitié 
pendant les jours de sa proscription; 
c'était chez une vertueuse famille bour- 
geoise , dans une petite maison de cam« 
pagne, qu'il avait passé tout ce temps. 
Florbel me confia qu'il était décidé à 
épouser la fille de la bonne veuve qui 
avait eu pour lui an procédé si généreux. 
Je connaissais cette jeune personne ; elle 
n'était ni laide ni jolie ; et elle avait si peu 
d'esprit et de grâce que je ne concevais 
pas que Florbel en -fût amoureux ; aussi 
m'assura-t-il qu'il ne l'était point ; et , 
quand je lui représentai que l'on peut 
prouver une vive reconnaissance .Sâf7i5 épou* 
serj il me répondit qu'il avait donné sa 
parole ; il la tint en effet ; et , comme je l'a- 
vais prévu , cette union mal assortie ne fut 
pas heureuse. 
j Le lendemain, à dix heures du matin > 
[ au moment où j'allais sortir, ma porte 
^ s'ouvre brusquement , et je vois paraître 
: Lise en robe de couleur, avec le mai^- 
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tien le plug agité , les yeux ëtincelans f 
Tair hagard; elle mWraya, elle se jeta 
dans un fauteuil s je la regardai avec ëton<* 
nement. Eh quoi I lui dis-je, tu as déjà 
quitte le deuil ?..• Moi ! s'écria-t-cUe , por-*- 
ter le deuil d^un tel monstre l... «*^ Gom-* 
ment? tune parlais pas ainsi hier*. •—Ah } 
j^ai découvert de ce scélérat rabominatioii 
des abominations !••• le fourbe! le gueux !•• 
Devine ce que le joaillier m'a offert de tout 
Pécrin? Cent vingt livrer; tout est faux,— 
Quoi ! les diamans gros comme des noyaux 
d abricots 7-^ Sont de cristal.— Les pierres 
de couleur?— Sont du verre. II a eu la noir-* 
ceur de faire faire tout cela pour me duper ^ 
pour se dispenser de me donner de l'argent, 
et il aura vendu les vrais diamans à son 
profit !... car il en a eu des pleins coffres; 
il en a tant volé 1... C'est-y indigne? c'est-y 
criant ? 

Je portai au comble la rage de Lise , en 
éclatant de rire à ce récit; une partie de 
sa fureur se tourna contre moi , el elle ne 
me quitta qu'après avoir épuisé , avec une 
surprenante rapidité , son répertoire d'iu'* 
jures qui était aussi étendu qu'énergique. 
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CHAPITRE VII. 

Une soirée délicieuse. 



Après tant d^'nquietudes déchirantes et 
d^anxiétés, je goûtai enfin Pinexprimable 
bonheur d^aller , avec Fabbé Desforges , 
Gasilde , Ledru et Sophie Durand , retirer 
de prison Ëdélie et madame de Palmis qui 
sortit en même temps , et qui monta avec 
nous dans la même berline où nous nons 
trouvâmes sept!... Il y avait à la porte de 
la prison une quinzaine de pauvres, aux- 
quels nous distribuâmes Paumône largement 
et de grand cœur ! Quand ils virent pa- 
raître les deux jeunes et belles prisonnières, 
ils témoignèrent d^une manière naïve et 
touchante leur attendrissement et leur 
joie ! Ëdélie , qui n'avait point d'argent , 
détacha une chaîne d'or qu'elle por- 
tait à son cou et la donna à une vieille 
femme , en disant : Partagez^la , et re- 
merciez Dieu pour Twi /..... Toutes les 
voix de ces mendians s'élevèrent à la fois 
pour le promettre et pour nous bénir 
tous l..«.*^ Aussitôt que nous fûmes établis 
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dans la voiture , nous baissâmes les storesi 
pour nous embrasser les uns les autres !....«î 
Nous pleurions , nous nous serrions les 
mains , nous nous regardions avec délices , 
et notre émotion était ^i vive, que nous 
ne pouvions articuler que des monosyl-- 
labes ou quelques mots sans suite. Tout 
à coup , au milieu de cette effusion gêné-* 
raie des plus doux et des plus tendres 
sentimens , Ledru nous^ fît sourire par 
Texcès de ses transports. Jetais placé sur 
le devant de la voiture, entre Tabbé et 
lui , et il me tenait embrassé avec une telle 
force , que j'en perdais la respiration ; en 
même temps il sanglotait et criait comme 
un enfant, et j'eus beaucoup de peine à le 
calmer et à Pempêcher de m'étouffer. Il 
n'exagérait rien de ce qu'il ressentait. 
Mais j'ai toujours remarqué que, lors- 
que les gens sans éducation de la classe 
du peuple dont le caractère n'a pu être 
modéré par l'usage du monde, éprou-* 
vent de vives sensations , ils Jes expri- 
ment par des dépcuonstrations et une vé- 
hémence qu'on ne trouve jamais parmi 
les personnes bien élevées , toujours con- 
tenues par la raison et par un sentiment 
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délicat des convenances. La civilisatioa 
eteàd , raffine, perfectionne la sensibilité , 
elle lui donne une infinité de nuances et 
une délicatesse qui fout tour à tour le 
charme ou le tourment de la vie. Le peuple 
est rarement sensible en détail^ il ne l'est 
qu'en masse et par élans; ses afTections et 
ses passions sont concentrées ou tumul- 
tueuses : une femme du peuple est-elle 
en colère, elle jette les hauts cris; son 
cœur est-il touché , ses sanglots la suflo* 
quent ; admire - t - elle , l'enthousiasme 

l'enivre ! et c'est ce que je vis encore 

en arrivant à l'hôtel de Velmas. La fem- 
me de chambre et on fidèle domestique 
d'Edélie firent éclater, à son aspect, une 
joie si bruyante , que nous en fûmes non* 
seulement étourdis , mais effrayés. La 
femme de chambre finit par tomber en 
convulsion; nous passâmes plus de trois 
quarts d'heure auprès d'elle , uniquement 
occupés du soin de la secourir et de rap«» 
peler sa raison égarée. Cette scène n^a 
pas peu contribué à fortifier l'aversion 
naturelle que j'ai toujours eue pour /'a* 
handon et les mouvemens désordonnée 
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dans les afTeciions de Tâme, surtout dant 
les femmes (i). Enfin ^ après cette nou^ 
▼elle secousse , nous allâmes nous établir 
et nous reposer dans le cabinet d'Edélie^ 
Comme elle n^avait point ëte jugée, elle 
y reirouTa tous ses meubles , et même ses 
portraits de famille que la fidèle Victoit*e 
avait soustraits à Tinquisition destructive 
des commissaires ; son Talet de chambre 
avait deVobé à leur rapacité toute son 
argenterie; ainsi, elle n^avait rien perdu. 

qu^il m^ëtait doux de contempler Edé« 
lie rentrée chez elle , assise tranquillement 
dans le fauteuil où je Pavais vue tant de 
fois ! Avec quel ravissement je recueillais 
ses tendres regards et ses soupirs , car elle 
soupirait encore j et la plus profonde mé- 
lancolie se peignait sur sa physionomie!... 

Une heure avant le souper , Durand^ 
Florbel et le baron d^Hermilli arrivèrent» 

(1) L^auteur de cet ouvrage a été presque tëmotn 
d^uQ exemple terrible et pathétique de cette impé- 
tueuse violence de seatimens. Lorsqu^après i*ém)gra« 
tioD , son frère rentra à Paris , il y retrouva un ancîeu 
valet de cliambie qui se livra à de tels transports en le 
revoyaut, qu^il tomba mort & ses pieds !•.• 
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Ediëlie et madame de Pàlmis fuient ques- 
tionnées de nouTeaci sur ùe qu'elles avaient 
souffert en prison, et j'entendis avec lé 
inéme attendrissement EdéKe répéter tout 
te quVIIe nous avait déjà dit. 

Après le souper , M. d^HermilIi fut ques* 
tionné à son tour ; il avait été successive- 
ment transféré 'dans presque toutes les 
j^risons de Paris. Son fécit ne fut pas long; 
ta$ds il était rempli d'anecdotes si intéres- 
santes, que je crois devoir le rapporter 
ici. Il le fit à peu prè^ dans ces termes : 

4C Je sois vieux, j^ai beaucoup luj et, 
» avant que les prétendus philosophes mo- 
> dernes fussent devenus assez puissans 
y poût bouleverser PÉtat, des ouvrages 
» sublimes d^une grande pureté m'àvaiénC 
» fait mépriser la tyrannie , le pouvoir ar« 
» bitraire , et par c^onséquent aimer la H- 
» berté ; mais je ne la concevais solide ^ 
» véritable , que fondée sur la niorale et 
j^ les tnœurs; j^étais persuadé que cette 
» noble conquête ne pouvait être faite par 
» l'impiété, qui, pour sédulie el pour 
» entraîner , n'a d'autres àioyens que 
» d'affranchir de toutes lés contraintes, de 
T- III. 6 

m 
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» fous, les freins, et de dénouer tous le$ 
> liens que supportent à regret les passions* 
» Je suis encore convaincu que, si les dér 
;^ pulés de 1789 eussent respecté la reli- 
» gion , et puise les plus grandes idées que 
» Tesprit huniain puisse concevoir contre 
» l'oppression des peuples , la tyrannie, le 
» pouvoir arbitraire , dans les livres où se 
» trouvent, avec leur juste mesjiire , cei 
» principes éternels, l'Écriture-Sainte , les 
» œuvres de Bossuet, de Mascaron, de 
» Massillon , Télémaque , les (caractères^ 
3>, de La Bruyère ; si ces représentans de la 
» nation frança'!se eussent cherché (comme 
» l'ont fait les philosophes) quelques nou<<^ 
» velles lumières suc la politique et sur 
» Tadministration dans les écrits des éco^- 
» nomistes qui formaient un parti à part 
» qui n'a jamais montré d'irréligion ; s'ils 
» eussent pris de l'antique constitution 
» anglaise ce qui pouvait convenir à no- 
» tre gouvernement ; si enfin , sous un 
» roi, ami de la justice et de la paix , 
» ils eussent suivi avec constance et fer- 
» meté un système si sage et si majes- 
sf tueux; rien n'eût manqué à Téclat, 4 
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» la digmtë de leur mission , a Pantoritë 
9 de leurs discours , a la solidité de 
» leur ouvrage et à la gloire de leurs 
y succès (i). Je désirais la réforme des 

(^i) 11 est plaisant d^entendre certains écrivains ré« 
péter gravemeiit que nous ne devons les idées libéra' 
ies qu^aux philofophes, comnie si ces grandes idées 
n^a valent pas été consignées avant eux dans d^excellens 
ouvrages français et anglais, et comme si les Anglais 
n^eusseot été que des esclaves avant la publication des 
écrits philosophiques ! En supposant (ce qui n^est nul-* 
lement) que les philosophes nous en eussent donné 1^ 
premières notions, ils n^oni pas eu le talent de les in- 
culquer fortement dans les esprits, car nous j avons 
bien 4)roroptement renoncé pour nous soumettre , sans 
résistance , au pouvoir le plui absolu qu^n ait ja- 
mais vu en France \ et si /e chef de V empire ne se 
fût pas renversé lui- même, quM,eùt vécu âge d^homme, 
et que rien n^eût mis obstacle à ses succès guerriers , 
c?la pouvait durer encore une quarantaine d^années ; 
ppus n^aurions un peu repris haleine qu^après avoir 
conquis la Turquie ^ PEurope entière, TÉgjpte et ta 
Chine. Alor;^ que devenait le progrès rapide des lu^ 
mières? que devenaient ragricolture,les arts, la litté«» 
rature ? Toutes les femmes privées de leurs pères, au- 
dessous de soixante ans ^ de leurs frères, de leurs maris, 
de leurs cnfans , eussent été forcées (comme nous en 
avons déjà vu beaucoup) de tailler la pierre et de la- 
bourer les cliamps.!! est vrai que les archiicctes u^au- 
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s^ nba$; nais qoaiïd je vis la plus grande paf - 
» lie de nos représenians transfôrues en con* 
» jurés y je préfis de grands malheurs ; )'a« 
» Tais soixante et dix ans , une mauvaise 
» santë; je me retirai dans une terre, à 
» cinquante lieues de Paris. Ty fis du bien^ 
p Yj fus aime , ee qui ne me préserva pas 

raient plus fait que des arcs de triomphe , et que ce 
geure de moDumeot est parmi nous si national , que 
dans nos villes ces brillans édifices paraîtront toujours 
Ik des yeux français le plus beau de tous les ornemens \ 
mais d^ailleurs quel désordre! quelle ennuyeuse et 
quelle désolante monotonie !... Legouveroemeut n^eût 
donné de prit qu^aux inventeurs de nouvelies^ machiuet 
de guerre ; nos poètes , ainsi que ceux des anciens 5caa^ 
dmaves^ n*aoraient célébré que les conquêtes , c*est-à- 
dire les dévastations et les massacres *, tes peintres 
n^urarent livré à Pexpéditrve lithographie que des 
sujets représentant des soldats mourans et dei ba- 
tailles , nos tonvposheurs de musique n^eussent plus 
Ml que iks marches guerr^res ; nos jeunes gensL^du» 
taie^ pu s^nstruire que dans les camps , ati bruit du 
ctnon , et le sabre à la main ; ils nr>usBent éclairé lés 
peuples qnVn brûlant leurs villes. Cet ordre de choser, 
pfrèduk par les orales réveMionnems ^ nous eût 
plongé è»BS toute la barbarie des antiq^iés peuples da 
Iford. La civilisalion ne peut le périt ctfomier qoe pair 
la morak fondée sur sa vésiuble base^ pair la paix , h 
fostica I raa&oiMT de ToidM , et par les boiuMs mœurs^ 
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» à*être dénoncé par des dépolés en mis* 
» sfon , commç étant aristocrate et fana^^ 
9 tique. On m^enleva è mes bons paysi^nf 
> pour me mener a Paris , où je fus en« 
» ferme à FÂbbaye. Qaelqaes jours apris ^ 
9 le massacre des prisons commença. L« 
» 3 septembre 1792 , à dis heures du ma-^ 
» tin , nous étions une grande quantité de 
V prisonniers réunis ensemble dans up liea 
s^ consacré jadis , et qui était alors la cha-^ 
y pelle de cette abbaye devenue une prison. 
w La tribune de cette chapelle formait ua 
W grand balcon tournant autour du cintre 
y de la Toute. Tout à coup ^ au«*dessQS de 
t nos têtes , nous entendîmes ouTrir brus- 
t quement une porte; nous levâmes les 
» yeux , et nous vîmes paraître deux véné- 
» râbles vieillards ; citaient l'abbé de Basti- 
w tignac et Tabbé Lenfant (i) ; le plus âgé 
» t^appuyant sur le balcon nous adressa ces 
il paroles : Mes frères , nous sommes les mi^ 
» nistres du Dieu de miséricorde , nous vous 

(1) L^abbé de Rasligciac , aussi djâtiogué psur son 
savoir et son esprit que par ses émioentes Tcrtas i 
l'abbé Len&ftt , veriueat et céièbr« prédicateur , âgé 
d« soixaQts et dix ans. 
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» zùnnonçon^ que nous allons tous être immo^ 
» lés; méritels, comme nous y par la rési-^ 
» gnation , la palme du martyre; mettez^ 
» vous tous à genoux^ et reces^ez nos 
» derniers vœux et notre bénédiction. A ces 

> mots , un mouvement électrique nous 
j» précipita tous à genoux, et tous, les 
» mains jointes , les yeux fixés sur ces 

> deyx anges visibles , nous reçûmes , avec 
» une égale ferveur ^ cette bénédicûon si 
» sainte et si solennelle. Il est impossible 

> de décrire la sensation que produisit 
»: sur nous cer acte sublime de charité 
» chrétienne , dans ce moment où ces 
)» deux respectables prêtres allaient se 
» livrer aux mains des meurtriers. Parmi 

> nous , les plus froids et les plus incité** 
» dules , ou les plus ardens et les plus sen-* 
» sibles reçurent la même impressionT )i^ 

» Un quart d^heure après , ces dignes 
» ecclésiastiques furent égorgés \ nous 
» entendîmes leurs cris (i); j'eus le bon-- 

> heur , ainsi que le chevalier de Saint- 
)> Méard, dVchapper à cet horrible xadi^'- 

(i) Yoyei la relation de M. le chevalier de Saint- 
Méard » iulitulce : Mon agonie de trente-six kcures% 
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» sacre. Je fus de même délivre de prisoa 
» et reconduit chez moi; mars, au bout' 
a^ de quinze jours, dénoncé de nouveau, 
}y je fus arrêté et renfermé dans la prisoii 
» qui était jadis le collège du Plessis. Ty 
» avais été élevé , et je ne puis exprimer ce 
» que je ressentis eu me retrouvant dans 
» cette enceinte, devenue si triste et si lugii* 
» bre , et où s'étaient écoulés les jours beu- 
» reux de mon enfance. Quand je me promet 
» nais avec les autres prisonniers dans là 
» vaste cour de cette prison , que n'éprou- 
» vais'je pas en me rappelant les jeux , les 
^ amusemens et les joies ingénies des 
y paisibles années de mon adolescence ! 
» Au lieu de ces plaisirs si purs , de cetlô 
» gaité si franche , courbé sous le poid^ 
)» de l'âge, j'avais perdu jusqu'à l'espé- 
V rance. Je ne voyais pour tout avôuii* 
p qu'une douloureuse captivité, des juge^ 
;i^ sans pitié comme sans justice, une mort 
» inévitable sous une forme ignotainîeuse ; 
» je n'enteqdais que des soupirs et des 
*» gémissemens ; je n'avais pour compa- 
» gnons que des infortunés qui, pres((ae 
» tous , par leur 'jeunesse., leurs affi.c- 
» tions et leors liens , éuieat encore 
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» plus à plaincire que moi. Je fus iémom f 

» dans ce liçu , d'une scène bien tou^ 

» chante. Cçtte héroïne de tous les cœur» 

> sensibles, madexnoiselle de Sombreuil^ 
» après avoir eu la gloire , au péril de sa 
:^ vie , d'arracher son père des mains de$ 
» assassins j eut la douleur de le voir en^ 
» suite remettre daps la maison du Pies-» 
» sis. Soutenant juscji^'au bout son açlmîr* 

V rable caractère , elle s'y enferma volon- 
» tairement pour l'y soigner; elle s'y lia 
» intimement avec la vertueuse madame det 
» Rosambo. Quand cette dernière fut conr 

> duite à l'échafaud avec son illustre père ^ 
» M; de Malesherbes, en traversant la cour 

> de la prison , elle aperçut mademoiselle 
» de Sombreuil qui pleurait ; elle alla vers 
» elle , elle l'embrassa , et lui dit : J^ous 

V as>ez euh bonheur de sawer votre père > 
» et fai la consolation de mourir wec fe 

> mien (i). Je ne finirais pas, si je voulais 
» rapporter toutes les scènes intéressantes 

> qui se sont passées sous mes yeux. Je ne 
» citerai que les traits les plus frappâns. 

:i^ Au bout de quelque temps , je ne sais 

(i) Historique. 
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9 par quel caprice, on me transféra au Lu^ 
9 xembourg^ Sans rafireose consternation 
» qui régnait dans ce palais , j^anrais pu 
» croire que, rétrogradant vers le passe^ 
» je me retrouvais à Versailles dans un jour 
» solennel , car presque toute l'ancienne 

> cour ét^it rassemblée dans ce lieu : c^esl 
» la que j^ai vu la jeune et belle princesse y 
» Josèphe de Monaco , préférer la plus tra* 
» gique mort à la honte de faire un mea-<* 
>^ songe déshonorant (i),. La duchesse dé 
» Grammont qui , pour ne pas risquer de 

> compromettre son médecin (2) , ne vou-*» 
j^ lut pas profiter de l'attestation d'une 
» prétendue maladie qu'il signa et lut 
» donna pour empêcher qu'elle ne fut me^ 
y née en prison.... Elle reçut et lut cet écrit 
» avec attendrîfliaement ; ensuite elle le jeta 

(1) Elle était absente de soo mari depuis deux ans ; 
ceux qui voulaient la sauver déclarèrent faussenoent 
qn^elie était grosse : un délai de six mois fut accordé ; 
mais aussitôt , dans un écrit signé de sa main , elle dé* 
savoua ses officieux calomniateurs ^ elle fut sur-le- 
champ traînée à Péchafaud. Robespierre périt trou 
semaines après !.... 

(1) Le docteur Gooad. 
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> au feu , en disant : Pour saMer met 
» jours , je 1^ exposerai point ceux (Tun 
» ami (i). Ce fut elle encore qui , au fatal 
»^ tribunal» bravant avec fierté pour elle- 
p même ses iniques juges , profita de Té- 
9 tonnement que leur causait son intré-^ 
;» pidité pour défendre , avec une éloquence 
» héroïque, sa vertueuse amie,* madame 
» du Châteiet (2). Ce fut là que je passai 
» aussi quelques mois avec l'angéliquâ 
» duchesse de Lauzun, à peine âgée dé 
P quarante ans^ et si belle encore! qui, 
» dans cette efirayante captivité, nous 
» faisait admirer , comme dans les jour^ 
» les plus brillans de sa jeunesse, la dou- 
» ceur , la modestie , la piété qui for - 
» maient son touchant caractère, et qui 
9 rendirent sa vie entière si pure et si 
» parfaite... Un jeu de mots aussi ingé- 
p nieux que spirituel , et rappelé au bout 
» de plusieurs années, forma la princi- 
» pale accusation qui la fit condamner à 
» la mort. Le voici : Long- temps avant le 
» règne de la terreur , dans les commen^^ 

(1) Hislorique. 

(2) Historique. 
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» cemens de la reVolution, madame de 
» Lauzan étant à la comédie française fut 
» remarquée , et quelques jacobins {plus 
» açancés que là majorité qui existait alors> 
» qui se trouvaient dans le parterre, en 
» apprenant que cette charmante personne 
» était une duchesse , voulurent saisir cette 
» occasion de faire éclater leur patrio^ 
» tisme; en conséquence, avec des cris 
» insultans, ils jetèrent des oranges dans 
y sa loge. Les sentinelles réprimèrent aussi* 
» tôt ce désordre. Quelques minutes après, 
» M. de la F****** entra dans la loge de 
y madame de Lauzun , qui lui présenta 
» les oranges , en lui disant : Monsieur , 
9 voici des fruits de la résolution. 

€ Ce mot , en 179? , parut digne de 
» la mort (i) I J'ai vu livrer aux bourr 
^' reaux révolutionnaires toutes ces person- 
>>nes, et une foule d'autres nobles qui ont 

> mérité de laisser dVternels regrets à 

> ceux qui leur survivent! Le coura-* 
:» geux intérêt et Tbumanité des amis que 

(1) Le leodemaio « cette anecdote fut coûtée à l^au« 
leur de cet ouvrage par uDe peiYonne qui le tenait de 
madame de Lauzun même. 
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> je retrouve ici m'ont préserva da même 
» sort ; la reconnaissance doit adoacir 
» rhorreor de mes souvenirs , et rëpandré 
« les plus touchantes consolations sur c6 

> p^u de jours qui m'ont éié mirdcoIeuse-> 
» ment conservés , et que je lui consacre. 
» Du moins j'ai la preuve que dana tous les 
» partis i) existe des hommes humains el 
» vertueux , et que si Peaprit de factiotl 
1^ leur permettait de se distinguer et de se 
^ reconnaître, la douce philanthropie les 

> réunirait bientôt pour rëlablir Tordre , 
» la paix et le bonheur public. » 

Tel fut le récit du citoyen d'Hermilli. Il 
ne termina pas la soirée. Chacun de nous 
avait encore tant de choses a conter, tant 
de détails à demander ! les plus minutieux 
avaient pour ncMis un tel intérêt , que nous 
ne nous séparâmes qu'à la pointe du joui;^ 
et en nous promettant de noos revoir le 
lendemain et de passer toute la joiiriiée 
ensemble*. 
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CHAt>lTRE VII. ; 

Joio méUe d'inquiétudes de Julien, — jDéôom/ertê 
d'un secret surprenant et terrible. 



JLe reikdez^vùn^ général pour le jour 
âuivaiit fut indfqué chez Durand à trois 
heures après midi. Mais Edelie m^en donna 
un bîea plus intéressant pour moi; elle 
m'ordonna de me rendre chc2 elle à onze 
heures du matin. 

Il était près de quatre heures quand je 
me retrouvai dans ma chambre. Je ne dor-» 
mis pas un seul instant. Je passai la nuit en« 
lière dans un laufeuit , les yeux fixés sut 
une peiniule. Je comptais toutes les minu-« 
tes ; le mouvemenC visible ée Targuille des 
secondes me charmait , comme s'il^ eut 
presaë I21 marche lente des heures f... Mal- 
{)(ré l'ardeur démon impatience , Je n'eut 
pas tt» moment d'ennui , je |omssais d^a« 
vance de Tentretien qui m'était promis ^ 
im y pour mieux dire , je le eomposais au 
gié de mes djésirs , et , quand je l'atais fixé » 
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je le recommençais pour le rendre encore 
plas passionne; enfin, à dix heures et de-* 
mie je sors impétueusement de ma chambre, 
et je vole chez Edëlie. Ce téte-à-téte , si . 
important pour tous les deux , nous causa 
d'abord une égale émotion : le seul aspect 
d'Edëlie me fit tressaillir; je connaissais 
^i bien ce quelle éprouvait par Pexpresr 
sion de sa physionomie , et je voyais tou^ 
jours dans ses regards l'empreinte d^une 
invincible et profonde tristesse I... Je re« 
lombai dans mes mortelles inquiétudes !..• 

Que veut-elle m^annoncer I Que va-t«» 

elle dire!.*.. Ces pensées me causaient la 
plus douloureuse anxiété , je respirais à 
peine I son silence me glaçait , et je re- 
doiJitais ses premières paroles qui detaienl 

me dévoiler tout mon avenir I Enfin 

me tendant la main : Je suis à vous ; dit« 

elle, un lien sacré nous unira! A Ces 

mots , ivre de joie et de bonheur , je me 
jetai à ses genoux : Ah ! cher Julien, 
poursuivit-elle , il n^est point sur la terre 
de félicité ptire et sans mélange !....» 

Maintenant je vais vous afiliger ! M'afili- 

ger ! mMcriai-je , quand vous prenez Ten* 



dby Google 



JLES parvî:nijs. ^5 

gagement d'élre a moi!.,.... Ouî^ reprit-- 
elle , mais je ne le puis qu'a une condition 
gui vous causera de Pinquietude el di| 
chagrin. — Que dites-vous ? grand Dieu 1 
Quoi ! faites-vous déprendre notre bonheur; 
et notre destinée du consentement de voire 

mère ? — Non, j'ai vingt-huit ans. Je 

ne consulterai que Tamour et la reconnais- 
sance , . certaine que votre conduite et vos 

vertus justifieront mon choix —Quelle 

est donc cette étrange condition ? — Je ne 
puis vous le dire en ce moment , dans 
trois semaines vous saurez tout. — Dans 
quel trouble affreux vous me jetez ! — ^ 
Cette condition n'aura qu'une influence 
heureuse sur r>otre destinée; elle nous 
pblige seulement à différer de quelques 
mois notre union. Ces paroles me ras-« 
surèrent et calmèrent un peu mon ima-* 
gination troublée. Je la conjurai vaine- 
ment de me déclarer 8ur-le*champ cet 
jnquiétant mystère ; elle se contenta de me 
protester qu'il ne cachait aucun obstacle 
à notre bonheur , et elle m'exprima ses 
sentimens avec une tendresse si touchante 
et si vraie, qu'elle parvint a ne laisser 



dby Google 



96 L£S PAfty£I«U9. 

dans mon Ame que renchanteitient d'êird 
aimé et de me renCendre dire, avec^ 
la certitude que je recetrais $a foil... 
Mais, quand je me trouvai seul, la peh- 
éée de ce mystère étonnant corrompît 
de nouveau toute ma joie. Elle m'avait 
annoncé qu'il me causerait de Pinquiétudâ 
et du chagrin; de Vinquiétudel... Il y aurait 
donc sans doute pour elles quelques ris- 
ques à courir ? Mais quelle démarche hai- 
tordeuse une femme peut-elle faire ? était- 
ce une démarche politique'? Cependant je 
Savais toujours vue condamner sincère- 
ment les femmes qui se mêlent des affai- 
res d'état ; en même temps j^étais forcé de 
reconnaître en elle un fonds de singu- 
larité et une vivacité d'imagination qui me 
donnaient de vives alarmes quand je son« 
geais à sa demi-confidence. Plus j'y réflé- 
chissais , plus je m'attendais à quelque 
chose de très-hizarre ; mais je me creusai 
inutilement la tête poui^ deviner ce que 
ce pouvait être. 

Je passai les trois semaines d'attente 
imposées par Edélie , toujours heureux 
près d'elle , toujours inquiet , agité loin 
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êe ées yeax. Sa tristesse ne «En^inuait- 
poifit ; au cof|trai>^ , elle semMaii s^ae^ 
croître; mats à ses côtes , tout sentiment 
pénible était sospeado dans mtm cceur I 
Avec quel raTÎsseaienrt f écoutais cette vo^c 
« adorée, cette Toix silencieuse pendant dix 
ans ) m^exprimer enfin tout ce que l'^unour 
peut inspirer de plus délicat et .de plus 
passionnel Ahl ce langage dans sa bpjui^ 
che était pour moi le garant d^un bonheur 
«u-<iess«is de toute atteinte 1 

Aussitôt que les trois semaines £areB/b 
écoulées ^et j'en avais compté chaque 
|our) , f allai demander Pexplicatiua qui 
m'était promise. Ekîélie soupira ,' versa dei$ 
larmes 9 et toutes mes inquiétudes , plui 
-rives que jamais , revinrent en foule a'ai^ 
Bailtir et me consterner. Après beaucoup 
d'hésitation : Hélas ! 'dit-etle , je vais vous 
percer le cœurl... -«-Quoi donc! m'avez*- 
^ous trompé? you1e;z-vous manquer à 9(os 
sermens^.... — *Non, je les renouvelle, je 
serai ivoire épouse...— Eh bien I découvres* 
tn(n donc ce secret. i.— Je vous préviens d'a^ 
Tance que, quelle que soit votre opiniom 
sur ce que je rw tous révéler, tout-e 
T. III. 7 
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opposition serait absolument iDotile... J# 
▼ais ?oos dire une chose qui vous pi^aW 
ira bizarre ) extravagante, périlleuse; mais 
je sois irrévocablement décidée à l'entre* 
prendre avant de vous épouser , et rien 
dans l'univers ne peut m'en empêcher. Je 
n'ai confié à personne au monde cette ré^ 
«olntion , pas même à l'abbé Desforges f 
afin de lui épargner des représentations 

auperflues. Ce préambule me fit fré« 

-BRT. Grand Dieu I m'écriai-* je , que médî«- 
lez^vous y et qu'allez-vous m^apprendre ? 
^Ecoutez- moi , reprit-elle, et sans m^in- 
terrompre , je vous en conjure. Vous 
•rappelez • vous ce jour où , l'un et 
l'autre a nos fenêtres , nos cœui^s s'en* 
^tendirent et se répondirent enfin sans 
contrainte , et où j'osai pour la première 
£>is vous fiiire l'aveu formel de mes sen- 
«imens; tout à coup, au milieu de cet 
enchantement , une pensée terrible vint 
me saisir, et frappa mon imagination l...^ 
Je me dis qu^un miracle seul pouvait nous 
réunir, que ma mort était inévitable, et 
que l'imprudence de votre désespoir vous 
«ondjuirait apssià l'échafiiad; alors j'éle« 

Digitized by VjOOQ iC 



TJES PARVENUS^ 9^ 

Ta! vers le ciel des mains suppliantes et dea 
yeux baignes de larmes; mais, poiirinvo«> 
qaer avec espérance Tarbitre suprême de 
nos destinées, je sentis le besoin de lui offrir 
un grand sacrifice ; je lui demandai de sau- 
Ter , de conserver tout ce que j^aime y et 
de me délivrer.... et je fis vœu.... Ici la 
Toix expira sur ses lèTres«.« Et moi , trem- 
blant , glacé > je la regardais d^un air stu«- 
pide , et je n^osais la presser d'achever. • • 
Mais reprenant aussitôt la parole d'un ton 
ferme. Je fis vœu, dit-elle, d'aller, à la 
Terre-Sainle ! Tout est prêt, j'ai l'ar- 
gent, les moyens; je suis instruite de la 
route que je dois préférer; j'emmènerai 
deux domestiques dont je suis sûre , et 
Victoire ; ils savent seulement que je 
Teux faire un grand Toyage; ils me sui« 
Tront partout et je partirai dans huit 
jours. Elle aurait pu parler beaucoup 
plus long-temps ; je n^avais ni le désir ni 
la faculté de l'interrompre. Terrassé par 
cette étrange confidence , et n'ayant ancun 
espoir d'ébranler sa résolution , je restai 
immobile et sans Toix ; je courbais la 

262541B 
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ié^% sons la mim de fer du destin ; bêlas I 
je ne nie résignais pas, j'ëtak anéanti ! 
Après quelques minutes d'un pénible si-« 
^ Iwee : Songee , dit Edëlie , que mes afiec*« 
tî^ns mènes m'affermissent dans ce dessein; 
si j'avais la faiblesse d^y renoncer , je 
B^aurais pas un instant de repos dans tout 
le reste de ma vie ; )e craindrais sans cesse 
|iour les jours de ma mère , pour çi^ux de 
mon ft^ère, pour les vôtres et pour In 
•ort de €asilde ; et en accomplissant c0 
Mes , qui s'échappa sans réflexion du fond 
de mon cœur , j'obéis à la plus touchante 
inspiration ; elle fut si soudaine , qu'elle eut 
quelque chose de miraculeux ; en j cédant ^ 
|e ne croîs point m'immoler. Dieu pr«cige 
ise qu^ inspire ; il me guidera , vedlera 
sur moi ; je pars remplie de confiance et 
d'heureux pressent imens. Julien I par« 
«igeE^es*.. Oui, dâs*je enfin, sa vous m0 
^rmettez de vous enivre...^ La décence 
le défend , puisqiac , par nnm vœu , je 
«le fmis m'uttir à tous qu'à mon retour. 
^'^AÂnsi i^Otts me quittez , vous ahandon*^ 
aez Casîlde 1.*,.— Pour la f-emettre entre 
vos mains. Je m'éloigne de vous , il est 
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Trai, pour six ou sept mots , n^^î^ pour 
vous consacrer ensuite tout le reste de ma 
TÎe !••.— Ce voyage durera plus d'un an ^ 
Casilde peut passer ce temps a?eo ma mère; 
pour moi y je suivrai du moins 1« trace 
ie vos pas ; j^irai de mon cote à Jerusa<«- 
lem. Ahl s^ecria Edélie, tous m'diericz 
tout le fruil de mon voyage I Poiirrai»-)^ 
m'occuper uniquement de Dieu dan» 09 
pèlerinage , en vous sachant errant de 
votre côte' , et vous exposant à tout foùv 
me rejoindre ? N^ajoutez pas à mon sa- 
crifice cette insupportable inquiétude , j'y 
succomberais. Restez pour diriger Casilde 
et pour aller consoler ma mère et mon 
frère; restez pour remplir les devoirs de 
l'amitié et pour mériter les sentimens que 
}'ai pour tous; restez pour m'obéir. A 
ces mots , je pleurai avec une profonde 
amertume , et ses larmes coulèrent avec 
les miennes!... Ne pouvant ni combattre 
son inébranlable résolution , ni l'écouter 
«ans un affreux déchirement de coeur , je 
la quittai , en lui disant que je reviendrais 
le lendemain ; elle ne me répondit que par 
un déluge de pleurs. Je m'arrachai d'au-» 
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près d'elle ; et , qnand je fus à la porte i 
elle me rappela, s'avança vers moi et 
m'embrassa avec la plus vive expression 
de tendresse et de douleur !...Ah! m'é- 
criai-je , si vous m'accordez celle faveur 
enivrante pour me récompenser de ma 
résignation, je ne la mérite pas!... A ces 
mots, je me dégageai avec désespoir de 
ses bras, et je sortis impétueusement. 

Je rentrai chez moi , je m'enfermai 
dans mon cabinet , et j'y restai près d'une 
heure dans un accablement qui m^ôtait 
presque la faculté de penser. Tout a coup 
un rayon d^espoir me ranima; je me 
rendis [chez l'abbé Desforges, je le trou- 
vai seul,! je l'instruisis rapidement de la 
confidence qu'Edélie venait de me faire, 
et il trouva ce vœu si extravagant, qu'il 
n'en prit aucune inquiétude ; j'eus beau 
l'assurer qu'Edélie était irrévocablement 
décidée k l'accomplir. Quelle folie 1 re- 
prît-il , elle ignore apparemment que la 
religion même peut en relever. Soyez tran- 
quille , poursuivit-il , je suis obligé de sor-» 
tir pour affaires , mais je la verrai sûre- 
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ment âQJoard^hui y je lai parlerai avec 
Paotorilé d^un ministre de rëglise, qait 
depuis son enfance , dirige sa conscience; 
elle a confiance en moi, et je vous rë^ 
ponds qu'elle ne partira p<ûnt. Ces pa- 
roles me rendirent la vie, car Vêbhé 
Desforges était un oracle pour moi., el 
je savais qu^il arait le plus grand ascen« 
dant sur Pesprit et sur le eœiir d'Edëlie. 
Il me promit de me voir le lendemain 
matin de bonne heure , ses affaires (qui 
étaient toujours de bonnes ac^ons ) ne. 
lui permettant pas de m'indiquer un ren« 
dez*vous dans la soirëe. Cet entretien no» 
put dissiper entièrement mes inquiétudes^ 
mais du moins il les calma. 

Je restai seul renfermé dans mon ap-*": 
partement toute la journée. J'aimais ten- 
drement Durand, par inclination et par 
reconnaissance ; il arait beaucoup d'esprit 
et des qualités admirables , mais il me pa« 
raissait moins aimable depuis qu'il avait 
&it une grande fortune : mille choses qui 
l'eussent intéressé Tivement jadis , ne lui 
paraissaient plus que des niaiseries ; on 
trourail toujours une grande solidité dant 
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9Êm commerce ^ mais il n'y avait plaê èe 
cbarme; oa homme, entièrement Uvrë 
Ane 9péco)alioDs dWgent et d'âffatres ^ esl 
Ufl confident bien froid des petits détails 
àe la vde 9 et même des inlerêts par*- 
iîeolief s dm cœur. Ainsi , je ne sentis 
point le besoio d'épaDcher moi> âme dans ^ 
la sienne» Je ,m0 ayacbai tard, et me» 
preinierés paroles en m^ëveilUat furent 
de demander si Pabbë Desforges était 
^penn; alori on me remit un gros paquet 
CMbetë eufojé par loi. Se le prends d'une 
main tremblante , je déchire Tenveloppe 
et je tronve trois lettres ^ une pour moi 
de Tabbé^les denx acttres d'Edëliey adres-^ 
fiées à sa mère et à son frère«é. Qu'on 
imagine ^ s'il est possible , ce que je de- 
Vins en lisent la lettre de l'abbé , ^ui con« 
tenait ce qui sait : 

€ Je n'ai pu combattre nne réri table 
y inspiration 1 Je n'ai point de raisonne-* 
> mens contre là foi la plus sincère et 
» tes plus tendres sentimens de la nature 
^ et de l'amitié! Elle croit le bonheur 
-^ de tout ce qu'elle aime attaché à l'ac« 
» cmnplissiment de ee foau; si elle ie 
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S totnpait , «a vîe entière serait émpoi-^ 
» sonnée par les remords et par dea 
» craintes sinistres et douloureuies ; )'al-« 
» lais Terfii elle pour Tarrêler , et c^est 
» elle qui m'eniraine i Je quitte toot pour 
» la suirre; ce sera Vànge conduisant 

» Tobie I Tandis que riœpîélé, tn^ 

;» tduree de décombres et couverte de 
> sang et de boue , s'enprgœillil de ses 
V borribles triomphes , la religion^ dans c« 
» siècle même, en peut compter d'éclatans» 
» Au milieu des persëculions contre Vé^ 
)^ glise y qaelleè vertus nV*t-elle pad mon« 
' » trëes sur le trône pontificale que de dé« 
;% vouemens B^a«t<-elle pa^ obtenus?^ On a 
^ vu de grandes princesses renoncer a tou» 
» tes les grandeurs humaiiies pour se eon-* 
'» sacre» à Dieu; on a vu. des légions dis 
1^ missionnaires intrépide» traverser lea 
» mers pour aller porter dans les régiona 
» lés plus^ barbares les lumières évangé- 
^ liques ; on a vu les esprits les plus su^ 
i perbes ramenés miraculeusement a la 
» foi (i); et que d^illustres martyrs eu 
» ont consacré la sainteté par Pbéro'isme 

(i) MM. de La Harpe , Gaillard , Marmoniel^ ètcu 
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» de leur coarage el de lear mort! tfa 
9 pèlerinage a la Terre*Sainte , fait par 
» la persoDoe la plus remarquable à tous 
» égards , manquait à cette belle énumé^ 
9 ration; le seul itinéraire de ce grand 
9 Toyage arec la date du temps où il 
» aura ëtë entrepris , sera pour la religion 
» un ▼ëritable monument de gloire (i)« 
» Approuvez-nous donc , et vojez-nousi 
» partir sans inquiétudes ; ne craignez pouK 
» pour nous la fatigue du voyage , Pâme 
9 peut donner au corps une force surna-* 
y turelle; tous les ennuis de cette longue 
» route seront dissipés pour nous, par 
9 une espérance divine , des pensées pures 
» et célestes 9 des entretiens délicieux , un 
9 sommeil paisible !;... Consolez- vous de 
» Pabsence en vous affermissant dans 
» la vertu. Préparez«vous pour son re-^ 

(i) Il est bien remarquable aussi qae, parmi les litté* 
râleurs français , depuis trente ans , on n^ait vu de 
taleos supérieurs que dans les hommes qui ont été des 
défenseurs de la religion ou qui ont en des principes 
religieux , et que , parmi ces prêtres si persécutés « si 
rabaissés par les impies, le ciel ait placé de nosjoan 
des orateurs et des écrirains d^ plus émineiil mérite» 
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» tour , ëpurez votre âme pour qu'elle soit 
9 digne de s'unir à la sienne. Mëdiiez et 
9 priez à quelque heure que ce puisse 
9 être y ce sera prier avec nous. 
» Adieu , il est minuit , nous allons 

> partir. Elle vous recommande ses deux 

> lettres , et elle désire que vous les por- 

> tiez vous-même. Malgré les plus heu-* 
» reux pressentimens , elle a pris toutes 
» les mesures de prévoyance que peut 
y suggérer la prudence humaine; elle a 
» mis ordre a ses affaires , et fait son 
» testament dans lequel Gasilde n'est 
9 point oubliée.. • Adieu, mon fils , je tous 
» donne toutes les bénédictions de la re- 
9 ligion et d'une affection paternelle. » 

Après avoir lu cette lettre à travers 
un nuage de pleurs , je m'élançai hors de 
mon lit y je me prosternai sur le plancher, 

et je priai wec elle! J'entendis du 

bruit dans Tantichaubre ; je me relevai 
aussitôt et je me remis au lit; c'était 
Durand , instruit de tout par madame de 
Palmis qu'il venait de voir , et qui l'avait 
prié de me donner les premières consolar 
tions; elle n'avait su le secret qu'à neuf 

Digitized by VjOOQ iC 



lôC LES PARVENUS^ 

hêvireê da soir, et elle s'ëtail cbargç'e à^in^ 
àùneet le leùàemain matin à Ga&ilde cettt 
triste ooatellô. Madame de Palmis avait em^ 
mené Casitde eliez elle pour me la remettre» 
lé mé levai précipitamment ; >e m'babillai 
à la hâte , j'avais à peine ma tête, je trem^ 
biais , je balbutiais > je n^e'coulais yién ; 
féffrayai Dcirand qui ^'obstinait à rester 
|)rès de moi et k me parler raisomiable'^ 
inent. Sa présence et les lieux communs 
de morale qu'il ne se lassait pas de me 
débiter, me causaient une impatience qui 
mettait le comble à mes maux. Ses di^ 
cours séchaient mes larmes en aigrissant 
ma douleur. t)ans ces momens de trou-« 
Me et de désespoir^ j^étais injuste pour 
Ivàj et même ingrat; je ne pouvais sup-> 
pnDrter soo sang-froid ^ son œil observa-* 
tear ^ la sérénité de sa phjrsionomie légè-^ 
ri&ment obscurcie par un air de tristesse 
qm ne me paraissait exprimer qu'une pi-» 
tîë méprisante I... Ah! qu'une femme s'en* 
téïïè bien mieux à consoler un infortuné !...• 
Je retrouvai de» larmes chez madame 
de Palmis , elle en versa tant en me 
voyant ! L'attendrissement et la douleui; 
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ÛornoÊni qudque chose de sublime à 1# 
figure d'une belle femme i Je charme 4^ 
pleurs n^est qu'ea elle ! Madame de -P^ 
mis me conta une infinité de détails qui s'^imp 
prîmèreipt <au fond de mon cœur ! EdçU^ 
lui avait d'abord para plongée dans nue jtrjir 
tesse qu'elle voulait eo vain dissimuler. Uae 
heure avant s<m départ , elle s'était eor 
fermée dans un cabinet avec Tabbé; a^i 
bout d'une demi- heure ^ elle en était sor« 
tie tout-à-£aût ranimée ; elle avait donné 
^es derniers ordres avec une feriçelé , UK»e 
présence «Tesprit admirablcB* Madame de 
Palmis était chargée par elle d'une somo»0 
d'argent pour les pauvres , et pour W 
pèlerins «i l'on pouvait en découvrir. Dana 
son dernier embrassement , Ëdélie dit 2^ 
Soyez tranquiUe y TétoUe des^ mfges nous 
guidera /.«•• L'abbé avait promis de aoiia 
^rire souvent durant la noiiie. C'était q« 
çrand sujet de consolation pour aaoi de 
peBser que ce saiat homme , jqui avait lanfc 
d'esprit , de courage y ume si bonna iéle 
e^t une âme si sensible ^ ne quitterait point 
-Ëdélie , qu'il veillerait sur >elle , et qu'A 
lui prodiguerait les plus tendres aoiw 
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paternels. Je vous assure , me dit encore 
madame de Palmis , que je ne suis pas sur# 
prise que notre héroïque voyageuse ait 
tfôiiquis Tabbé pour son pèlerinage , car 
elle est partie si exaltée , si rayonnante 
de piélé , que j'étais moi-même tentée de 
la suivre. Mais %quand nous voudrions la 
rejoindre , nous ne le pourrions pas ; iU 
traverseront la France jour et nuit , et fe-^ 
ront tout le voyage sous des noms sup- 
posés. Ils sont Wuatre , en comptant l'abbé; 
elle n'emmène qbe son valet de chambre ^ 
et Victoire qui n'a jamais voulu consentir 
•à rester. Ahl Dieu! m'écriai-je, vous re- 
préseotez-vous cette délicate et charmante 
figure s'exposant a tant de dangers et sur 
^erre et sur mer , supportant pendant une 
année en\jère cette rude fatigue ? — Elle 
sera sputenue par la jeunesse , l'ardeur de 
«on imagination , une conscience pure et 
la pieuse singularité de son action. Vous 
aimez trop Edélie pour ne la pas connais» 
Ire. La vertu sans doute a toujours de l'at« 
trait pour elle ; mais elle l'enflamme , elle 
r^nthoQMatme 9 quand il s'y mêle de TcZ'^ 
fraordipmre. 
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Personne ne pouvait mieux que mot 
sentir la justesse de cette réflexion. Je me 
décidai a partir aussitôt que j^aurais ob<? 
tenu des passeports , c^est-à-dire, sous peu 
de jours , pour aller porter à madame d^In<» 
çlar el à Eusèbe les lettres dont j'étais 
chargé. Je convins #ivec madame de Pal«- 
mis que je lui laisserais Gasilde jusqu'à mon 
départ , et à midi je pris enfin congé d'elle 
pour aller embrasser ma sœur , qui était 
aussi plongée dans la plus profonde af» 
fliction. Au moment où j'allais sortir, ma- 
dame de Pal mis médit qu'elle m'avait res- 
serve une consolation pour la fin de notre 
entretien, et elle me remit de la part 
d'Edélie un petit tableau à l'aquarelle , 
qu'elle avait peint dans sa prison , et qui 
réprésentait , en perspective , ma figurs , 
très-ressemblante, debout à la fenêtre 
de mon entresol , et tenant le châssis de 
papier qui lui avait si souvent transmis 
mes pensées. •• Ce tableau, me dit mada- 
me de Palmis, n'est qu'un dépôt qu'elle 
TOUS confie, et que vous lui rendrez a son 
retour. Je ne me lassais point d'admirer oe% 
ouTrage char^nanlfait avec autant de soin 
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que cTexactitude , et qui me prouvait com^ 
bien elle s^elait occupée de moû Bieatôl 
no déluge 4e pienrs im^en déroba la vue ; 
fe quittai madame de Paloiis^ et j'allai 
gémir avec Gasilde { 

CHAPITRE IX. 

Départ de Julien p<mr Hawi>ourg. — Pans quelle 
situation il retrouve Eusebe. — Mouydles preu-^ 
ves d'amitié quHl lui doj}ne» — Départ pour 
Ijpndres. • 



JL/ÉcroÉ a partir «ans délai , et n^atten* 
daut que mes passe-ports , je formai la 
résolution de m^ëtabîir, jusqu^au retour 
d'Edélie , dans le lieu où se filmerait Eusèbe, 
il tnoin^ qu'il ne me conseillât de revenir 
Pattendre en France. Je^pouvats transpor-* 
ter partout ma petite fortune ; 3e pris 
seulement Targent nécessaire pqur moQ 
"voyage et pour un sqour de cinq ou six 
semaines , et je iaisssn 4e reste ^ans f eà 
mains de Durand , en convenant avec loi 
â*un signe marqué dans une lettre pouf 
me faire passer mes fonds , ù \e foulait 
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tn^etablîr dans les pays étrangers. Ma.i»aère^ 
<|ui) sous le règne de la terreur, avait eu des 
frayeurs dont eUenVtait pas encore remise^ 
voulait que je Pemmenasse; mais je loi 
promis que si je me fixais hors 4e Ift 
France, je reviendrais la prendre ^ et 
elle resta. 

Madame de Palmis avait trouvé le moyea 
de placer cent cinquante mille francs en 
Angleterre; son beau-frère et sa belle- 
sœur , le duq et la duchesse , y avaient 
fait aussi passer des fonds , et madatse de 
Palmis était décidée à les aller rejoindre 
a Londres , ou ils étaient établis et fixést^ 
Je passais la plus grande partie de meft 
fournées chez madame de Palmis ; j^ét« 
prouvais de toute manière une espèce dd 
consolation a m'entretenir de mes sentimens 
pour Edélie , avec une personne de l'an- 
cienne cour, qui, dix ans auparavant, ao^ 
rait trouvé ma passion si insensée, si fol« 
lement présomptueuse, «n supposant 
même qu'Edélie eût été libre alora. La 
manière simple dont elle me parlait da 
xeloor si tendre que m'accordait Edélie, 
me paraissait la meilleure oonQrmation 
T. IIL Ô 
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des principes du système de Pégalité. Dans 
ces conversations elle renouvelait , avec 
plus d^intërêt que jamais, les questions 
qu'elle m'avait faites autrefois sur le vi- 
comte d^Inglar ; elle me répétait qu'elle 
ne se consolait pas d^avoir passe toute sa 
première jeunessç dans des sociétés dif«* 
lérentes de la sienne ; elle m'exhortait à 
lui conseiller d'aller s'établir à Londres 
pendant tout le temps de l'émigration; 
enfin, elle me montra les sentimens les 
plus religieux; elle me protesta qu'elle 
n'avait à se reprocher que des étourde- 
jriea et de fausses démarches , et je me 
gardais bien de lui laisser soupçonner que 
j'avais été le confident intime de ses liai- 
sons avec Tiburce. D'ailleurs elle me té- 
moignait tant d'amitié , elle avait dans 
l'esprit et dans toute sa personne (quelque 
4:hose de si séduisant , et une manière si 
jadroite, si délicate , dé flatter ceu» dont 
elle voulait obtenir le suffrage , qu^il était 
impossible de ne pas lui accorder au moins 
de la confiance et de Tamitié ; elle m'ôfa 
e^ cinq^ou six entretiens, presque tou- 
jles les préventions que j'avais jadis eues 
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contre elle ; et sans le souvenir des con- 
fidences de Tiburce , elle m'aurait per- 
suadé qu'elle avait toujours été pure, et 
fidèle à son devoir. Madame de Palmis 
n'était pas , comme Maihilde et la ba-* 
ronne de Blimont, une intrigante adroite, 
ou une femme artificieuse et sans mœurs; 
malgré de grands égaremens , son cœur 
n'était point corrompu ; elle avait niai 
rempli sa destinée : entraînée par son 
imagination dans une mauvaise route , 
elle y avait toujours amèrement re- 
gretté la vertu , et en y conservant cette 
décence exacte, pudeur du vice, toujours 
plus circonspecte (dans une personne bien* 
née) que celle de l'innocence, parce qu'elle 
est plus nécessaire. Madame de Palmis avait 
toujours une grande élévation d'âme , et 
cette rectitude de jugement et d'esprit qui 
nous fait admirer de bonne foi les belles 
actions , alors même qu'elles condamnent 
les nôtres. Elle trahissait la vérité en ra- 
contant sa vie passée ; mais elle ne men- 
tait point , elle n'exagérait même pas en 
parlant de la ^rtu , elle en avait toujours 
naturellement le noble langage ; elle expri« 
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suit alors ses <»piniQQS et ses pensées; tin 
reoiords salutai.re qu'elle avait , paur ainsi 
dire, cultive'.coinme un dernier droit à sa 
propre estime , avart conserve au fond de 
$on cioeur le sentimenjt ^et le goût du de- 
voir et tout ce qui raeVi le d'être approuve. 

Je re^us enfin mes passe- ports comme 
artîsta voyageur y et je partis aussitôt pour 
Hambourg. J'emmenai Gasilde; il m'était 
si doux de l'avoir avec moi , puisqu'elle 
ne me parlait que d'Edelie ! 

Nous arrivâmes à Hambourg le i5 août 
1794 , ma joie fut inexprimable en y re-* 
tjTDuvant Eusèbe et sa naère. Après les 
{^réparations ..nécessaires , je leur remis les 
lettres d'Edelie; leur surprise égala leur 
douleiar* Je ne lus pas obligé de raconter 
Itaut ce que j'avais^ fait pour retenir £dé« 
lie ou pour ^obtenir la permission de la 
^uivrce; ses lettres dans lesquelles elle ne 
vie désignait que sous le titre de son li-- 
b^rateur , contenaient tous ces détails et 
tous ceux qui létaient relatifs a sa prison et 
^ s^ délivrance qu^elIe n'attribuait qu'à 
fnoi seul. Dans ces lettres ^} elle ne faisait 
pas l'aveu positif de ses seniimens pour 
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lûoi ^ mais chaque ligne les exprimait d^i» 
rement ; et je remarquai que sa mère en 
était fort choquée, quoiqu'elle me mon- 
trât la plus vive reconnaissatice ; mais elle 
ne put s'empêcher de dire qu'Edëlte avait 
pris un style exagéré de roman , qui ve- 
nait du mauvais goût qui dominait en 
France depuis la re'^ution. Notre entre* 
tien durait depuis trois heures , et je n'a- 
vais pas encore pu placer une seule 
question; mars Taspect du logement qui 
n'était plus le même , et rabattement 
de madame d'Inglar , me faisaient pré- 
sumer confusément; qu'il était survenu 
quelque changement fâcheux dans leur 
Mination. Enfin , Eusèbe m'emmena dan$ 
sa chambre ; et là je commençai , ayant 
Coût, par lui dire que je lui apportais^ unf 
beau portrait de la duchesse de Palmis , 
que j'avais trouvé et acheté dans une bou* 
tique y afin de lui procurer le plaisir de 
l'offrir au fils de la duchesse de Palmis , le 
jeune Octave , «qui était déjà en âge d'appré- 
cier un tel don , puisqu'il devait avoir dix 
ou onze ans. Ëusèbe m'embrasïa avec trans- 
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port. Âh I mon ami , s'ëcria-t-il , tu ne sais 
pas à quel point ce présent m'est pré- 
cieux! non-seulement je puis sans scrupule 
contempler ce portrait , mais je pourrais 
même le garder secrètement ; la duchesse 
est veuve depuis cinq mois !,... Ainsi donc y 
repris-je^ vous pouvez maintenant vous 
livrer à ce sentiment qui vous a causé 
tant de troubles secrets et d^agitation , et 
que vous avez renfermé si long-temps au 
fond de votre âme avec tant de courage 
et de vertu!.... J'aurais pu, répliqua-t-il ^ 
le mieux cacher encore , puisque tu le 
connais: mais du moins toi seul au monde, 
as pu pénétrer le mystère de celte passion 
malheureuse; une puissante raison m'o- 
blige encore à me taire , et je te demande 
toujours à cet égard la même discrétion. 
^ Je promis sur ce point ce que souhaitait 
Eusèbe, ensuite je l'interrogeai sur sa po- 
sition actuelle. Dès ma première question, 
il me dit que le négociant d'Hambourg 
sur lequel son père avait placé quarante- 
cinq wille francs , avait fait banque- 
route , et pris la fuite ea ' emportant 
toute cette somme.M. Du moins , iater- 
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rompis -je de premier mouvement , il tous 
reste cent trente-huit mille francs que Du- 
rand me fera passer sur-le-cbamp ou tous 
▼oudrez... J'accepterais tout de toij^ repondit 
Eusèbe avec attendrissement , je m^enor- 
gueillis de tes Tcrtns comme de ton amitié^ 
et je te dois déjà tant de reconnaissance pour 
tout ce que tu as fait pour ma sœur et pour 
moi , qu'une action généreuse de plus n^y 
pourrait rien ajouter; mais, écoute-moi 
jusqu'au bout. Nous aTons essuyé cette 
banqueroute il y après de trois mois; le 
peu d'argent comptant que mon père avait 
laissé était dépensé; dans ce premier mo- 
ment nous n^avons eu pour toute res- 
source que la vente de quelques bijoux 
qui restaient à ma mère. Tandis qu'elle 
était plongée dans le plus morne abat- 
tement , et que mademoiselle de Versée 
De lui offrait pour toute consolation que 
des déclamations violentes contre la ré« 
Tolution , je cherchai des moyens d'exis* 
tence , et je les trouvai ^ j'ai obtenu un 
emploi de commis français chez un bon 
négociant, ce qui méprend tous les jours 
quatre heures ile la matinée , flepuis six 
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insqu'â dix; en oatre je corrige cht6z xm 
libraire toutes les épreuves des ouvrages 
français. Avec ces deux métiers , notre 
péiit méoagp va fort bien , et ma mère 
ne manque de rien ; je trouverais même 
une sorte de douceur dans celte ma- 
nière de vivre due à mon travail , sans le^ 
ehûgrîn qu'elle cause à ma mère et sans' 
les éternelles lamentations de mademoi-* 
selle de Versée sûr la choquante sin-' 
gularilé de me voir proie d'^imprimerie et 
commis. Au reste, poursuivit Eùsèbe ^ 
Aous ne sommes pas des émigrés tout-à-* 
fait ruinés; nous possédons encore quatre- 
vingt-dix mille franôs placés très-sûrementf 
à Londres ; mais celui qui en est déposi^ 
taire voyage et ne reviendra que dans six 
.semaines ; nous sommes obligés de passer 
• ce temps ici , ayant assez d'argent pour 
vivre, non /pour faire un voyage et un 
Bouvel établissement. 

Après celte conversation , je conçus à 
Pinstant un proj^ dont je ne différai point 
rexécution , je ne voulais faire venir mes 
fonds Ae Paris que lorsque je serais eh 
Angleterre ;: en même temps je voulais 
donner au- vicomte les moyens d'y passer 

Digitized by VjOOQ iC 



LES PARVENUS. 121 

tout de sriîle , parce que je voyais qu^il 
le désirait vivement. Ainsi je pris le parli 
d^annoncer publiquement que je donne- 
rais un concert. Ma sœur avait une voix 
admirable; elle chantait d^une manière 
surprenante pour M)n âge ,*et elle jouait 
très-agréablement de la harpe. J'avais 
plusieurs anciennes connaissances à ïlam^ 
bourg ; je leur menai Casilde , dont la 
jeunesse ^ la modestie , la beauté et- le 
•talent, causèrent le plus vif enthousias-* 
me. Les femmes de négocians de celte 
ville, si remarquables par leur bonne édu- 
cation et leur bienfaisance , prolégèrenl 
Casilde avec tant de zèle , que mon con- 
cert fut arrangé au bout de six jours; il 
eut un éclat prodigieux, j'y chantai deux 
duos avec Casilde; et, en outre, elle 
chanta seule trois morceaux, et elle joua 
des variations sur la harpe. Elle fut ap- 
plaudie avec transport. Ce concert me va- 
lut , tous frais prélevés , mille écus argent 
de France , que je portai sur-le-^champ à 
Easèbe, et qu'il reçut avec cette bonne 
grâce du ccsur qui paierait le 'sacrifice 
de la vie. Je Petigageai à partir sur-le- 
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champ , en lui annonçanl que je resteraisr 
avec Casilde quelques jours de plus à 
Hambourg, parce que je voulais donner 
tin second concert, après lequel je le re- 
joindrais sans délai. Tout fut convenu de 
la sorte , et nous décidâmes qu'Eusèbe , 
sa mère, la petite Octavie et mademoi- 
selle de Versée partiraient le surlende-^ 
main. 

Eusèbe qui , pour me servir de son 
expression , se vanta que j^avais donné • 
ce concert pour lui , ajouta que , si' je 
Peusse consulté , il sy serait opposé , 
certain qu^il m^en avait coûté beaucoup 
de mettre ainsi Casilde en. scène à son 
âge , et avec sa beauté. Mademoiselle de 
Versée prit ce discours pour une pure 
critique; car elle ne sentit pas qu'Eusèbe 
parlait ainsi, avec Tintention surtout de 
faire valoir le dévouement de mon pro- 
cédé* Elle me dit eu particulier qu^il était 
étrange qu^Eusèbe irowât maut^ais que la 
sœur (Tun artiste chantât dans le conœrt 
donné par son frère, lui qui travaillait 
dans une imprimerie et dans un bureau 
de marchand de sucre et de café , lui> 
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vicomte d^Inglar , ex- ambassadeur , fils 
imique du m.arquis dinglar , lieutenant gé-^ 
néral des armées du Roi ^ ches^alier de 
Tordre du Saint-Esprit , et gouverneur du 
Dauphiné. 

Airec cette ingénuité d^impertinence , 
mademoiselle de Versée ne se doutait 
pas qu'il y eût dans ce discours un seul 
mot désobligeant pour moi, ni que mon 
' attachement pour Eusèbe dût en être 
blessé. Je me vengeai le soir même de sa 
sottise j en ne parlant que de sa nièce 
Matbilçfe , princesse de S*****, devenue 
ma cousine Ledru. Mais ce tjui me Ht 
plus de peine que les censures de made- 
moiselle de Versée, fut Tespèce d'ingra- 
titude de madame d^Inglar , dont la hauteur 
ne supportait pas Tidée des services que 
l'ancien secrétaire de son fils rendait à sa 
famille. Il est vrai que , dans le temps de 
sa splendeur , elle avait hautement ap- 
prouvé qu'Eusèbe , m'élevant au-dessus 
de mon état , me traitât , comme un ami , 
c'était alors une création / et , loin d'en être 
choquée , elle trouvait beau que son fils 
eût assez de considération personnelle pour . 
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m'en don&er une à laquelle , dans la sociéié^ 
je ne devais pas naturellement préteûdre»- 
Mais, depuis qu'en France on avait fait un- 
droit de ce qui n'était jadis qu^ane condes-» 
cendance , toute ide'e tïégaUté avec les 
roturiers lui etaifc odieuse. Il faut con-* 
venir que, sï l'orgueil de la naissance 
peul^ être excusable, c'est lôrs qu'ayant été 
re'primë par la générosité dans Ies~ temps 
prospères , il ne se laisse apercevoir que 
dans l'adversité , il a même alors quelque 
chose de noble; mais au moins ^ dans ce 
cas, la reconnaissance devrait - elle en 
triompher : c'est ce qui n'était point dans 
le cœur peu sensible de madame d'Inglar; 
tout en me remerciant, elle ne pouvait 
dissimuler un fonds d'aigreur et une envie 
secrète de me rabaisser en tout , qui per- 
çaient dans toutes ses phrases; cette espèce 
d'ingratitude faisait mortellement souffrir 
Eusèbe, et c'était sans doute le plus grand 
chagrin qu'elle pût me causer. Enfin , il 
partit; et, peu de jours après, je donnai 
nion second concert , qu'un incident fort 
singulier rendit excessivement, brillant. 
J'avais chargé un domestiqua de porter 
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\a harpe de ma sœur^ et de la déposer^ 
comme an premier concert , dans une pe« 
jtite pièce formant une espèce de passage 
particulier À côté de la salle de concert ; 
^t , pour tqu'il n'arrivât aucun accident à 
l'instrument , j'avais ordcmné au domesti- 
que de rester assis auprès ' de cette harpe 
^n nous attendant. Quand nous arrivâ- 
mes, nous vîmes un groupe d'hommes 
rassemblés autour de la harpe , et qui 
la regardaient avec Fair de la surprise ; 
je demandai ce que c'était, et mon do- 
mestique me conta qu'étant seul dans cette 
jjetite pièce , un grand monsieur d'une 
belle prestance était survenu , et qu'après 
s'être assuré que cette harpe appartenait 
à mademoiselle Casilde , il avait attaché 
un superbe collier de diamans au sommet 
de la colonne de la harpe , et qu'en- 
$uile il avait disparu. Nous nous appro- 
châmes , et nous vîmes en effet un très- 
beau collier de diamans. Mon frère, me 
dit aussitôt Casilde , je ne veux point de 
cela. A ces mots , je détachai le collier , 
et j'allai dans l'orchestre de. la «aile; je 
demandjEa et j'obtins la permission d'à- 
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dresser quelques mots au public ; alors , 
tenant et montrant le brillant collier : 
Messieurs , dis-je , un anonyme , avant 
notre arrivée dans cette salle , a mis sur 
la harpe de ma sœur ce beau collier; 
ma sœur ne reçoit point de presens 
d^un inconnu : ne pouvant renvoyer ce^ 
lui-ci , et quittant demain cette ville hos- 
pitalière, elle me charge d^annoncer pu< 
bliquement qu'immëdiatemment après le 
concert , je porterai de sa part ce collier 
à M. Tadministrateur de Thôpital des Or- 
phelins , pour être vendu au profit des 
pauvres. 

On imagine bien que ce petit discours 
fut applaudi aveô le plus vif enthou- 
siasme , et qu'il doubla le succès de notre 
concert. Ma sœur fut accablée de cou- 
ronnes de fleurs et de lauriers , et d'im- 
promptus en vers qu'on lui lança de tous 
côtes ; je n'ai retenu que ce quatrain qui 
fut jetë le premier et que je lus 6ur«-le-< 
champ : 

« GraDdear d^âme , beauté , candeur et bienfaisaoce , 

» Mode.^iie et talent , nobles présens des deux 1 

> Ah ! que pourraient donner de mieux 
:p La fortune , le rang, les titres , la naissance ? 
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Je me promis bien de montrer cet im- 
promptu à madame dlnglar. 

Après le concert , yr portai le collier à 
l'administrateur qui , pre'venu par mon an- 
nonce , m'attendait. Il m'écrivit depuis en 
Angleterre que ces diamans avaient été 
estimes 12,000 fr,; qu'il n'avait pu les ven- 
dre que 9,000 , et il m'envoya le détail de 
l'emploi de cet argent distribue comme 
je l'avais indique. J'étais en pension chez 
une vertueuse veuve qui aimait extrême^ 
ment Casilde , et qui se chargeait d'elle 
toutes les fois . que la décence exigeait 
qu'elle fût avec une femme. Cette bonne 
dame avait ramené ma sœur du concert , 
et Tune et l'autre étaient couchées quand 
je rentrai ; mais on me dit qu^un jeune 
monsieur très^vif et très-joli m'attendait 
dans ma chambre. Ce jeune monsieur 
était Tiburce , qui , en m'apercevalTt , 
se jeta à mon cou , en me disant que , 
revenant d'un voyage qu'il avait fait en 
Allemagne , et devant retourner à Lon- 
dres , il était arrivé une heure avant mon 
concert , et qu'il n'avait pu pénétrer dans 
la salle qu'en se faisant passer pour mon 
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frère. Quoi ! repris - ^ , tu étais à mon 
concert! Comment 1 ne le sais -tu pas? 
reprit-il; c'est moi* qui ai jeté les pre- 
miers vers que je t'ai tu lire ; ta n'as pas 
reconnu mon écriture, fort griffonnée à 
la vérité , et tracée avec du crayon?.,. — 
Tu as fait ce quatrain? — Oui , mon ami , j'é- 
tais inspiré, c'en est foit, me voilà poëte. 
Alors Tiburce me parla avec enthousiasme 
de mon concert , de l'usage que nous avions 
lait du collier, qu'il appelait une scène dro 
matique arrangée par la Proi^idence pont 
achever de charmer tous les cœurs, et de 
tourner légitimement toutes les têtes. Et 
Casïlde ! poursuivit-il , quelle beauté I 
quel maintien 1 quels taleus 1 Ah ! que mes 
vers me paraissaient froids quand je jaxe 
les rappelle avec son souvenir! Je vou- 
drais bien savoir quel est l'insolent qui a 
osff attacher un collier de diamans à la 
harpe divine de cette figure céleste !...• 
Cet homme , j'en suis sûr , est grossier , 
brutal et sot. Calme-toi , mon cher Ti-- 
burce , dis-^e en riant , cet inconuu est 
peut-être un amateur , un savant passionné 
pour l'antiquité , qui a lu que , dans ces 
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anciens temps , les adorateurs des plus uô* 
bles divinités ornaient leurs statues de pa« 
rares magnifiques ; mais il est vrai qu'il de* 
Trait savoir que de nos jours ces espèces 
d^oflfrandes profanent le ct^he le plus purj 
—Non y non , ce n'est nullement un anti^ 
quaire ; je parie que c^est un fat de èiau- 
vais ton : je le vois d'ici y ce n'est point un 
Français , grâce au ciel , car nos émigrés 
ne sont guère en état de faire de ces im« 
pertinences-là ; enfin Vex^voto est à l'hô- 
pital ; cette pensée m'enchante. Après ce 
début , Tiburce m'interrogea stir la France : 
quoiqu'il ne fût pas irréligieux , je craignais 
mortellement qu'il ne fit quelques moque« 
ries sur le pèlerinage d'Edélie; mais aa 
contraire voyant surtout dans cette action 
les motifs et le courage , il la loua avec 
une sincère admiration. Alors j'eus un 
grand plaisir à lui confier mes sentioHHis 
et mes espérances. Il me reprocha de lui 
avoir caché une passion que je nourris-^ 
sais depuis si long^temps. Tu es né sous 
une heureuse étoile , continua*t-il , tu 
mérites tout en amitié , mais en amour c'est 
autre chose. Edélie est beaucoup plus pas* 
T. III. 9 
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tionnée qae toi. A une femme' de ce ca« 
ractère il fallait un amant du mien ! Quels 
coups de tête , quelles extravagances su- 
blimes nous aurions faits PunpourPautre I. 
C'est pour toi quVlIe a fait son vœu , car 
elle n^y comprend sa famille que par pure 
bienséance : c'est pour toi seul qu'elle va 
.faire ses prières à Je'rusalem , et moi , a 
ta place , quand je l'aurais vue partir pour 
la Terre-Sain te.. ••— Eh bien 1 je voulais la 
suivre ; je le désirais avec ardeur ; elle me 
l'a dcfendu; je ne pouvais lui désobéir sans 
la de'soler...— Fort bien I mais de mon côté 
j'aurais fait une croisade contre les infidè» 
les.... Je ne plaisante point; j'aurais arme 
un corsaire pour aller combattre les Turcs. 
Quelle harmonie alors ! quel accord dans 
nos sentimens et dans nos actions ! Tandis 
qu'au berceau du christianisme, elle eût in- 
voqué le vrai Dieu, j'aurais attaque les enne- 
mis de la foi ; tandis qu'elle eût répandu des 
pleurs sur le tombeau sacré, j^aurais fais cou- 
ler le sang des persécuteurs de la religion... 
Après ces pieux et glorieux voyages , nous 
serions revenus , elle chargée de reliques 
et de chapelets , et moi , couvert de dé- 
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pouilles clés musulmans vaincus et de lad'*, 
riers bénis par le souverain pontife. C'é- 
taient la des amours mystiques et cheva- 
leresques ; c'était là un roman. • • — Oui , 
mais que devenait Casilde?...— Ah ! Gasil- 
de ! on ne peut ni Fabandonner ni l'ou- 
blier... j'en conviens* — Que devenaient ma 
reconnaissance et mon amitié pour Eusèbe 
qui, au milieu de tous ces orages , pouvait 
avoir besoin de moi?— Voilà tout mon ro- 
man écroulé, t'est dommage.— Fais-le im- 
primer, jeterépojjds du succès. Il n'aurait 
pas le sens commun; néanmoins le sujet 
fournirait quelques pages brillantes, il y au« 
rait du mouvement dans l'ensemble : beau- 
coup de gens appellent cela un bel ouvrage^ 
Mais , poursuivis-je , parlons de toi main- 
tenant : dans quel situation te trouves- 
tu?— Engagé par l'honneur dans le parti 
royaliste , je sers dans l'armée de Condé ; 
si cette armée n'a pas les brillans succès 
des républicains , du moins elle soutient 
de même la réputation de la valeur fran** 
çaise. Quant à ma fortune, elle est en fort 
bon état. Mpn père avait fait passer à Lon^ 
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dres 3oo,ooo francs , dont j'ai hërité <)uand 
f ai eu Je malheur de le perdre il y a sil 
mois. Ma belle-mère n'a rien voulu pour 
son douaire , et m^a tout laissé. II est vrai 
que le ciel qui veille sur cette angëlique 
personne , lui préparait un très-be^u sort 
dans Pexil. Elle avait un oncle très-friche, 
vieux garçon, possédé d'une telle anglo- 
manie , qu^après avoir fait beaucoup de 
voyages en Angleterre, il a fini par s'y 
établir un an avant la révolution. Sa nièce 
'avait toujours conservéïun commerce de 
lettres avec Jui ; il est mort sur la fin de 
1792 , et lui a laissé plus de 600,000 liv. de 
rentes , sans compter une maison à Londres 
et une charmante maison de campagne. Elle 
est décidée à ne jamais se remarier , et à 
ne vivre que pour son fils et l'amitié. Elle 
est aussi heureuse qu'elle mérite de l'être. Ce 
récit m'intéressa vivement, mais ilm'alarma 
beaucoup pour les voeux secrets et le 
bonheur d'Eusèbe. Avant de me quitter , 
Tiburce me demanda de passer avec moi 
sur le même bâtiment pour aller en An<« 
gleterre. Mon cher Tiburce, répondis-je , 
cela est impossible , car je n'ai nulle en- 
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vie d^embarquer ma sœur avec un jeune 
homine de ta loarnure. La nécessite seule 
a pu m'obliger à Pexposer aut regards 
du public 9 en donnant deux concerts ; 
j^aurai d'autres ressources en Angleterre ^ 
et je compte lui faire mener le genre de 
TÎe le plus sédentaire et le plus retiré* 
Si elle arrivait à Londres avec toi , on 
ferait peut-être de malignes suppositions 
qui pourraient porter quelque atteinte à 
la pureté de sa réputation. Tu as raison^ 
interrompit Tiburce , et je me rends à 
cette réflexion. Je erois qu'il est dans ma 
destinée de faire encore beaucoup d^é- 
tourderies, mais du moins je n'en ferai 
plus désormais qui puissent nuire aux au- 
tres. A ces mots , il m'embrassa en me à<m^ 
liant rendez-vous à Londres ; nous noua 
promimes de nous y voir souvent , et noua 
nous séparâmes; il était trois heures du 
matin y et je partis a sept atec ma sœur 
pour Glugstad| où nous devions nous 
embarquer* 



dby Google 



l34 LES PARVENUS.' 

CHAPITRE X. 

jirrivée de Julien à Londres* — Réunion de 
Julien et d'Eusèbe. — Portraits de quelques 
émigrés. 

Il OTKE petite navigation fut très-hearease; 
nous arrivâmes en parfaite santë à Lon- 
dres ; nous n'y restâmes que vingt-qua- 
tre heures, et nous nous rendîmes dans une 
petite maison de campagne , à quatre mil- 
les de Londres , où s'étaient établis à 
demeure Eusèbe et sa famille. Eusèbe 
voulut me rendre sur-le-champ les mille 
ecus que je lui avais prêtés ; blessé de cet 
empressement , je lui répondis avec un peu 
d'émotion que , puisqu'il voulait oublier 
le plaisir que j'avais eu depuis mon enfance 
à recevoir de lui tant de dons et tant d'ar- 
gent , je le suppliais de consentir du moins 
a ne pas me remettre cette somme y dont 
je n'avais nul besoin , avec une précipita- 
tion si affligeante pour moi. Ne crois jamai^s, 
répondit-il, que je puisse avoir la pensée de 
m'arroger une SMpériorité sur toi, et sur- 
tout dans ce genre ; mais si tu ne veux 
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pas reprendre cet argent , ne me dis 
pas que tu me le prêtes; dîs-*moi que tu 
me le donnes , et je Taccepterai avec joie , 
parce que tu sais bien que je ne parlerais 
ainsi à qui que ce soit au monde. Â ces 
mots y les larmes me vinrent aux yeux ; 
il me serra la main avec attendrissement ; 
et, poussant un profond soupir, il me dit 
qu'il avait grand besoin des consolations 
de l'amitië, et il me parla de la duchesse 
de Pâlmis. Il me conta qu'il n'avait loue 
la petite maison qu'il occupait , que parce 
qu'elle était à cinq cents pas de la sienne; 
C'est une faiblesse, poursuivit-il, car jo 
n'ai point d'espérance; mais du moins je 
puis , sans crime , me livrer tout entier à 
mon admiration pour elle !.,. Je demandai 
s'il l'avait vue. Oui , me répondit-il , mais 
une seule fois. Depuis quinze jours que 
nous sommes ici , elle a toujours été à 
Londres ; elle est arrivée avant-hier matin , 
et elle a sur-le-champ envoyé son chape- 
lain à ma mère , pour lui faire dire quVlle 
avait une chapelle daps sa maison , et que 
tous les dimanches ma mère y trouverait 
des places ré^ei vées pour elle et pour lou- 
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tes les personnes de sa famille. Cest une 
espèce d^ofire qu^il est impossible de refa« 
ser dans un pays protestant; noas avons été la 
remercier hier ; elle est encore en grand 
deuil , ce qui la dispense de Caire des 
visites. Elle nous a reçus poliment , mais 
avec tristesse , car elle est toujours très- 
affligée de la mort de son mari, quelle 
regardait comme le père le plus révéré. 
Elle vit dans une grande retraite , n'est 
occupée que de son enfant, et ne voit 
que quelques familles d^émigrés, dont deux 
ou trois sont dénuées de ressources, et 
auxquelles , dit-on , elle fait des pensions. 
Cette personne si parfaite n^a jamais ar- 
rêté ses regards sur un jeune homme ; elle 
n^a jamais connu les vains plaisirs de la 
dissipation et les dangers de Poisiveté; 
enfin , nourrie de ces pensées à la fois 
solides et généreuses , des ces hautes pen- 
sées que peut seule inspirer la vertu ^ elle 
est pour toujours à Tabri des passions» 
D^ailleurs , un obstacle à peu près invin- 
cihle pour moi nous sépare; elle est riche ^ 
et j'ai tout perdu. L'idée que mes soins 
pourraient paraître intéressés m'empê* 
t^hera toujours de li(i en rendre» 

Digitized by VjOOQ iC 



LES PARVENUS. xSj 

Je combattis Tainement cette délicatesse^ 
Eusèbe était décidé à se tenir toujours à 
FjBcart , et à se distraire d'une passion mal- 
heureuse par une vie active et de grandes 
études. Je n'étais point entré dans la car- 
rière militaire , disait-il , et je m'en féli-» 
cite , surtout aujourd'hui. Il est doulou- 
reux d'avoir à choisir entre une guerre 
de factieux ou une guerre contre ses corn* 
patriotes I Je poursuivrai le cours de mes 
anciens travaux ; et , dans ces temps ora« 
geux où les peuples , lassés pour ainsi 
dire de la civilisation en méprisant les 
gouvernemens . établis , retournent aux 
idées gothiques sur la gloire , et déifient 
tout ce que la saine philosophie condamne ^ 
tout ce que la religion réprouve ; dans 
ces temps désastreux où l'injustice et la 
Tiolence , usurpant une admiration insen-* 
sée , obtiennent les plus eclatans homma-* 
ges j je consacre mes jours à des occu*- 
pations bienfaisantes et à la philanthro^ 
pie. Je profiterai de mon séjour* dans ce 
pays 9 en acquérant une instruction ap« 
profondie sur ses lois, sa constitution, 
son industrie , et particulièrement sur 0€^ 
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ëtablissemens de charité; et si le calme 
renaît dans ma patrie, je pourrai peut* 
être alors lui offrir des connaissances et 
des tâlens utiles. 

Le re'sultat de cet entretien fut de me 
proposer de voyager avec lui dans leà 
trois royaumes , ce que j^acceptai avec 
grand plaisir, et nous décidâmes que 
nous partirions sous huit ou dix jours. 
Madame d'inglar me demanda de lui con* 
fier Gasilde jusqu'au retour de sa fille ; je 
ne pouvais m^en séparer d'une manière 
plus convenable , et Gasilde fiit charmée 
de se trouver sous la protection d^une 
personne qui réunissait pour elle deux 
titres sacrés, puisqu'elle était sa marraine 
et la mère de sa bienfaitrice. Pétais ar- 
rivé un jeudi , et le samedi je fis con- 
naissance avec le chapelain de la duchesse 
de Palmis , qui vint nous faire une visite. 
D'après tout ce qu'on m'en avait raconté, 
j'avais grande envie de le voir. Ce véri- 
table philanthrope , fils d'un médecin de 
Montpellier , destiné , dès sa première jeu« 
nesse, à l'état de son père, fit ses études 
en conséquence et fut reçu docteur en 
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tnëdeclne de la célèbre faculté de sa ville 
natale. La charité le conduisait souvent 
dans les villages et dans les chaumières; 
il fut si vivelnent frappé de Futilité dont 
pouvait être un médecin- curé ^ qu'il n'hé- 
sita point à entrer au séminaire; il de- 
vint prêtre et curé de campagne; il quit- 
ta la France en 1791 , passa en An- 
gleterre, où il se consacra gratuitement 
à la double direction des âmes et de 
la santé de tous les émigrés qui recou- 
rurent à lui (i). Il ne s'attacha à la du- 
chesse qu'à condition qu'il irait une ou 
deux fois par semaine à Londres pour y 
visiter ses pénitens et ses malades* Les 
paysans de la campagne que nous habi- 
tions étaient luthériens, mais du moins ce 
bon prêtre exerçait dans ce lieu la mé- 
decine pour les pauvres* Il nous annonça 

(1) Récit exactement vrai. Ce digne ecclésiastique , 
aprè^ douze années d^expalriation, rentra en France; 
il y fut d^abord grand vicaire à Notre-Dame , et ensuite 
curé aux environs de Paris , où (si justement béni de ses 
paroissiens) il existe eneore. On regrette que le pro- 
fond respect qai lui est dft ne permette pas de le uom- 
mer dans ua ouvrage aussi frivole que celui-ci. 
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Vaniyée de la marquise de PaJmîs et dç 
Tiburce y et ^ le lendemain dimanche , 
nous le Times à !a messe dans la cbapeUç 
de la duchesse. Après là messe, nouf 
fîmes une visite à la maîtresse de la tnai- 
son, qui caressa beaucoup la petite Oc^ 
tavie^ alor^ âgée de sept %i:^ : elle la 
trouva embellie , grandie #t . charmante 
par sa figure , son maintien fit son édu- 
cation. Cette enfant, élevée par son père, 
parlait également bien le framçais et l'aiv 
glais ; elle montrait autant d^?sprit qu'oa 
peut en avoir à cet âge. La duchesse ne 
s'occupa que d'elle; le jeune Octave fut 
enchanté de la revoir ; on se pifomena dans 
les jardins. Eusèbe s'approcha de madame 
de Palmis pour la remercier > dans les 
termes les plus affectueux , de toutes lea 
marques d'intérêt qu'elle lui avait doimées 
jadis , et de l'ambassade de '^** , qu'elle lui 
avait fait obtenir alors* Cpt entretien fut 
extrêmement tendre de part et d'autre; 
pendant ce temps , les enfans qui fai« 
saient plusieurs courses , rendirent bien- 
tôt la conversation générale; tout le mond^ 
admira la grâce et l'étonnante lé|^èret^ 
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d^Octavie; on tie manqua pas de pr^dfrd 
qu'elle 8erâ\ît sûrement un jour la plus 
Belle daïiseuse de la société : «Ten serais 
bien fâché ^ dit Êusèbe; il est triste de 
ge donner quelque peine pour acquérir 
un talent qu^il faut abandonner au bout 
de si peu d^années, et dans lequel on 
sera toujours surpassé par la plus mé- 
diocre danseuse de spectacle; et je suis 
bien décidé à ne jamais donner à ma 
fille nn maître de danse. Â Texception de 
la duchesse y chacun se récria sur cette 
^ austérité. Je Bais , reprit Eusèbe , que d'ex* 
cellentes instilutrices ont fait apprendre à 
danser à leurs élèves ; mais je crois qu'en-* 
traînées par un usage universel , elles ont 
manqué de réflexion sur ce point. H est im- 
possible que des leçons de danse ne soient 
pas des leçons de la vanité la plus frivole 
et la plus dangereuse y et que les bals d'en* 
fans ne soient pas le premier apprentissage 
de la coquetterie. De quoi s'agit-il dans cet 
art ? De plaire par sa figure , ses attitu- 
des et son Costume. De quoi s*occupe-t-on 
trois ou quatre jours avant un bal? De 
l'habit, de la parure qu^on aura , de PeF* 
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fet qu'on produira. Que resie-t-il après 
un bal? La joie d^un succès futile, ouïe 
chagrin de ne l'avoir pas obtenu j et sou- 
vent un vil sentiment d'envie contre celle 
qui aura réuni tous les suffrages ; enQn ^ 
une lassitude j une fatigue , une distrac ^ 
lion qui produisent nécessairement une 
complète inapplication pendant plusieurs 
jours. Quelle perte de temps ! et , ce 
qu^il y a de pis, quels germes de dé- 
fauts ce funeste amusement ne jette-> 
t-il pas dans le caractère d'une jeune 
personne ? Je n'ignore point qu'il est des 
âmes si supérieures que rien ne peut en 
altérer la pureté ; mais pour celles-là même 
les bals auront toujours le grand inconvé- 
nient de consumer un temps précieux que 
l'on pourrait employer utilement. Et j^a- 
jouterai que le dérangement des heures du 
sommeil et des repas , l'agitation d'un bal, 
et l'air malsain qu'on respire dans une^ 
salle remplie de monde et de lumières , sont 
des choses aussi nuisibles à la santé, 
qu'elles sont, à tant d'autres égards, mora- 
lement dangereuses. Quoique je sois contre 
M. d'Inglar pour la danse , dit madame de 
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Palmis ,' j^aurai la gënërosltë de lui fournir 
une raison de plus en faveur de son opi- 
nion : il est certain que les bals causent 
une dépense toujours regrettable pour les 
fen^mes les plus riches , et ruineuse pour 
celles qui n'ont qu'une fortune médiocre. 
Au reste , poursuivit-elle en regardant la 
duchesse, il y a ici une personne qui 
garde le silence , et dont Pexemple a été 
la censure la plus frappante que Ton puisse 
faire des bals. Eusèbe répondit avec 
grâce et galanterie , ce qui termina cette 
petite discussion et notre visite. Nous 
avions remarque que la duchesse avait 
écoute Eusèbe avec Pair d'une parfaite 
approbation; et, lorsqu'il prit congé d'elle 
nous fûmes tous invités à revenir. La du- 
chesse demanda instamment a mademoi- 
selle^e Versée de choisir son parc pour 
la promenade habituelle d'Octavie, et elle 
pria cette dernière de regarder le jardin 
particulier d'Octave comme le sien. On se 
sépara , très-satisfaits les uns des autres. 
Tiburce vint me voir dans ma chambre 
les jours suivans. Je lui dis un soir que nous 
allions voyager deux ou trois mois., et il 
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me conjura d'engager Eusèbe, qu'il con«» 
naissait peu « à permettre qu^il fût de la 
partie y ce qui me surprit et me fit grand 
plaisir ; car je n'aimais pas à le savoir y du*> 
rant mon absence , dans le voisinage de 
Casilde. J'avais toute confiance en sa pro-« 
bitë , mais je craignais beaucoup la mobi«< 
litë de son imagination et son excessive 
vivacité; il m^expliqua ses motifs avec la 
franchise qui formait le fonds de son ca- 
ractère. Mille choses , me dit-il y rendront 
pour moi ce voyage aussi utile qu^agrëa- 
ble. Premièrement, entre le sage Ëusèbe 
et toi, je m'instruirai, je vous égaierai peut- 
être quelquefois; et, comme mes prin- 
cipes ne diffèrent pas des vôtres , nous nous 
entendrons et nous nous accorderons fort 
bien tous les trois. Je ne me plais point da 
tout ici ; ma belle-mère est charmatfle , et 
son commerce est délicieux; mais on en j%uit 
si peu! elle passe trois ou quatre heures dans 
son cabinet, et elle donne cinq ou six heures 
de leçons à Octave; on ne la voit qu'à 
table et à la promenade. Madame de Palmis 
est devenue prude et dévote ; ses grands 
airs et son sérieux avec moi me sont insup- 
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portables; la socidlé de c^$ eovironi ne* 
me dédomnaage DuU^menl* C'est madani^ 
de Mondor , qae tu as connue! }adis y qui ^ 
comme tous les parvenus déchus , n reprise 
le ton bourgeois , sans pouvoir oublier sa^ 
grande maison , ses fastueux ameublemensr 
et son bon cuisinier ; elle ne nous entretient 
que de la cbertë des vivres , et de ses re- 
grets de n^avoir plus de chevaux et de ne 
pouvoir plus aller au» speefcacle. C^est ma^ 
daoui d^ Melcour , malade d'oîsivetë et 
d'eoniïi y ne parlant que de ses maux de» 
oerfs, de rhumiditë du climat ^ et de sa 
grandeur passée. C'est une surannée com>^ 
fesse de Bligny qui , suivant l'usage des vieil» 
les coquettes , profite du privilège de pou*' 
voir hardiment se rajeunir en pays étranger 9 
celle-ci se retranche sdBSserupule<|uifize ou 
aeise ans ; elle se console de n'avoir plus une 
arrière d'ambition y par l'espoir d^ea re^^ 
commencer une de galanterie. Enfiuc'esf un« 
])irésidente de Blaumer , qui a eu^ le- bon-^ 
heur d^apporter ici beaucoup d^argent; 
tlle est peut-être fort charitable y ma» 
elle est sûreoient très-Taniteuse ; elle ne 
Êtît des visites que pour y proclamer Ica 

T- m, 10 
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bienfaits qaMle répand dans le voisinage; 
on i)e la rencontre jamais sans entendre 
deux ou trois récits sur les malades quelle 
a secourus. Elle ignore que ces actes de 
bonté,, si dignes d^admiration, ne sont 
Téritablement touchans que par le mys- 
tère et le silence. Mais , repris-je , tu ne 
me parles point des hommes ; est-ce que 
nous n^avons pas des voisins émigrés?-» 
Au contraire , nous en avons beaucoup , 
et l'on peut les peindre d'un seul trait. 
Les émigrés quij trop pauvres pour vé- 
géter à Londres y se sont reiâés dans les 
villages environnans, se croient tous des 
Ctncinnatus , parce que , de temps en temps , 
ils ratissent les allées de leurs petits jar- 
dins.—* Cela est innocent du moins.— En- 
core si toutes ces personnes , intéressantes 
par le malheur et la .proscription, vivaient 
bien ensemble! mais ils forment entre eux 
autant de partis que l'on compte d'années 
depuis 1789 jusqu'à celle-ci. — Comment ? 
— Par exemple, les purs par excellence 
sont ceux qui ont pris la fuite aussitôt 
qu'ils ont entendu prononcer les mots 
Ûberté et constitution. E^iuite Tiennent^ 
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ceux qui sont partis un peu plu» tard; 
mais les ëmigre's de 1791 sont regarde'» 
de très-mauvais œJl par les anciens , à 
plus forte raison ceux qui n'ont pu s'ë- 
éhapper que dans ces derniers temps. Ma 
belle-mère, sans songer aux dates, les 
reçoit lous et les rassemble sans ordre 
efironologique } ce qui produit, dès qu'elle 
est retirée dans son cabinet , des conver- 
sations pleines d'aigreur et d'animosité dont, 
madame de Palmis et moi supportons tout 
le désagrément , parce que nous reston$ 
dans le salon pour faire \ts bonneurs de 
la maison. Ces aimables entretiens ne sont 
égayés que par les consolantes prophétie» 
da comte de **** qui , depuis plus de 
cinq ans, prédit toutes les semaines que 
cet ordre de choses ne peut pas durer, et 
que , sous quinze jours , nous serons tous 
rentrés triompbans en France. Nous avons 
votre voisinage; en le perdant, il n'y aura 
plus moyen d'y tenir : d'ailleurs , pour- 
suivit-il , une autre raison plus puissante 
me décide à m'éloigner. Je né veux voir 
Casilde qu'en ta présence; je sens que 
j'aurai besoin, surtout À cet égard i de té* 
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^yei^lîs$«men^ et 4e t^ surveillaiice. La ml» 
Tel4^ orîgiQAl^ de eçt »veu m^ fit rire, et 
^n même temps la loyauté d*une telle 
franchise me toucha viveQo^nt, Je promis 
de pa^rler sans dëiai à E^^sèbe pour noti q 
voyage, et la chose fi^t promp-içment ar- 
WAngé^ , k h satis£actîoa de Tibwce. 

CHAPITRE XI. 

4^ Julien^ wec ses. deux amis* 
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V/ UTftR nos TOisiDS émigrés , nous en 
^yîoDS deux Âsglais , dont Pun surtout ^ 
H. Sa^iJày 4isÀi fort remarquable par soit 
immense fortuoe et roriginaltfé de son 
ear^act^e. Agé de quarante-dnc} aos, et 
SU d'un riche marchand de la dtp, il 
avait , a la mort de son père , quadru-r 
plé ses fond& par des eatreprises hardies ^ 
parfaitement combinées ^ et, qui, loules^ 
avaient réussi ; enfin un mariage avea 
une riche héritière, en augmentant pro» 
cUgieusement i:ette grande fortune , le 
rendlai( Vuf^ des plus. opi(len& partica^ 
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Keri ^e rAô^eterre. On pétil dire, 8anà 
fiauerie et sans exagërati^ti, que lés Jin- 
glais ont iUûstrë lé commerce par Posagô 
et l'emploi des ricbesse» qui éû sônl Ibi 
fruits. Tout Anglais qui acquiert , par son 
ioduslrie ^ une fortuite considérable j croit 
avoir contracté l'obligation de former 
quelque établissement publie Qtilé à là 
nation ; et , quand le gouvernement don^ 
ne aux négociaas des titres d^honneur , 
C'est moins une grâce qu'une marque de 
reconnaissance , ils se chargent eux<^mêmei 
du soin de s'ennoblir. Les grands sei« 
gneârs ne veulent point se laisser surpas«- 
aer pas eux en patriotisme et en générosi*- 
lé 9 et cette sublipie émulation a produit 
en Angleterre ces établissemetis et ces 
fondations admirables qu'on ne trottve 
dans aucun autre pays en aussi grande 
quantité ni sous des formes aussi variées 
et aussi ingénieusement bienfaisantes. 

M. Smith, étranger à toutes les con- 
naissances littéraires et à tous les usages 
de la société, ne savait que lire, écrire^ 
feuler s n^ayant jamais voulu aller dans le 
monde, il en ignorait absolument toutes 
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les convenances; il consacraU sa vie à 
Tin^pection de ses manufactures, de son 
bôpital, et à sa famille; el, comme il avait 
un goût naturel et très-vif pour les arts^ 
$e$ seuU délassemens étaient dVler voir les 
exhibitions (i) de tableaux et les pièces 
nouvelles aux spectacles; il disait quM 
aimait mieux ces occupations et ces amu- 
semens que d^emplc^yer ses loisirs à faire 
ou à recevoir des visites de cérémonie. 
Enfin M. Smith, avec Tâme la plus sen-- 
siblc et la plus généreuse^ était souvent 
impertinent sans pouvoir s^en douter, et 
il avait un ton rustre et des manières 
grossières avec des sentimens remplis 
d^élévation et de délicatesse. J^allai une 
fois avec ma sœur, mademoiselle de Ver-* 
sec et la petite Octavie, me promener 
dans son beau parc qui était ouvert à 
tout le monde ; nous le rencontrâmes don- 
nant le bras h sa femme ; il nous regarda 
fixement avec une attention qui nous sur- 
prit, il parfa tout bas à sa femme , en^- 
suite il s^approcha de nous. M. Smitli 

I I m _. [ ■ I I- ■ - I I . I I T • - - - .. - - ■ ■ ■ 

(i) Exposition. 
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savait beaucoup de mots faaoçaig qu^il 
arrangeait avec la tournure de phrase 
anglaise , ce qui formait le langage le plus 
comique. S^adressant d'abord àCasilde: J'e#- 
père que vous êtes bien ? lui dit-il. Casilde 
s'inclina en silence pour le remercier; et 
M. Smith y se tournant vers moi,' me dit 
que fêtais le bienvenu , et il me secoua 
la main avec cette cordialité qui m'a tou- 
jours touché en Angleterre , parce qu'elle 
y est bien rarement trompeuse. Poursui-f , 
Tant le cours de ses politesses , M. Smitb 
dit à mademoiselle de Versée qu'î/ suppo-^ 
sait qu'elle était la grand^mère de la pe- 
tite Octavie. Mademoiselle de Versée ^ 
très-choquée d'être prise pour une grand"* 
mère y le désabusa avec une extrême sé- 
cheresse , ce qui termina l'entrevue. 

Je fus frès-étonné, la veille de notrd 
départ , de voir entrer tout à coup M. 
Smith dans ma chambre. Il m'expliqua 
sans préambule le motif de sa visite , ea 
me disant qu'il avait assisté avec sa fem- 
me à mes deux concerts a Hambourg ^ e( 
qu'il voulait savoir si mon intention était 
d'en donnei' à Londres. Sur l'assurançii 
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qu^au ooûtraire Casilde ne sortirait painf 
de la retraite où je Pavais placée , il s^é-^ 
cria que c'était le mieux peur la douce 
fille (i) qui était trop jeune et trop jolie 
pour s'exposer ainsi aux regards du pu-* 
blic. Je le remerciai de son intérêt pour 
elle ; il me répondit , qu'il m'estimait aussi 
trè^'-fort , et il ajouta qu'il avait aime 
puissamment mon procédé autour du col-« 
lier. A ces mots , un trait de lumière me 
fit deviner que la mystérieuse offrande 
Tenait de lui et de sa femme, et qu'ainsi^ 
loin d^avoir été injurieuse ou suspecte ^ 
eHe n'avait pu être qu'un hommage ho- 
norable et flatteur. Je ne me trompais 
point. M. Smith en convint ; nous nous 
secouâmes la main de toutes nos forces , 
et je ne me séparai de cet excellent hom** 
me qu'après lui avoir promis d'envoyer 
la douce fille à madame Smith. 

Enfin , après avoir fait des* adieux fort 
tendres , Eusèbe , Tiburce et moi , nous 
partîmes tous les trois dans une bonne 
voiture anglaise, n'emmenant avec nous 

(i) The swaet giri. 
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^e lé Talet de chambre d'Eusèbe, do- 
mestique d'un attachement à toute épreuve , 
et dont Eusèbe nous raconta des traits 
vraiment admirables (i). 

Nous nous arrêtâmes plusieurs fours â 

,, I I I II < , ' ' . I I I ■ I > M ' 

(i) Durant Téail^ratioD , un grand nombre de do^ 
mestîques ont offert ces exemple^ louchans. A Ham-* 
bourg Y madame la comtesse du B... de la M...^ vieille^ 
infirme et sans ressource ^ vivait, en 1796, du travail 
d^nne femme de chambre qn^elle avait élevée : cette 
vertueuse jeune personne ^ qui avait une figure char- 
mante, refusa , poar ne point qaitter sa maîtresse, plu- 
sieurs partis avantageux dans son état. La Pit>vîdcucé 
ne laissa pas une telle conduite sans récompense : cette 
héroïne de la reconnaissance et de la fidélité due au 
malheur ne sortait que pour aller à Téglise catholique. 
Un riche négociant s^y rendit pour la voir \ il en de«- 
vint amoureux y et lai offrit sa main , qui ne fut ac« 
ceptée qu^à condition qu^il prendrait diez lui madame 
du B... de la M..« , se chargerait entièrement d^elle ^ 
et la regarderait comme sa mère. On a vu aussi k 
Hambourg Paneien cuisinier de M. et madame de F.;., 
qui , devenu restaurateur , et ayant une vogue im- 
mense , envoyait tous les jours un dîner recherché pour 
âix personnes à ses anciens maîtres , en disant qu^ls le 
paieraient quand ils rentreraient en France. Ce même 
restaurateur entretenait chez lui , tous les jours , une 
table gratis de douze couverts dans une pièce mysté- 
rieuse, avec des issues secrètes pour douze pauvret 
émigrés. 

Digitized by VjOOQ iC 



1^4 LES PARVENUS. 

Londres y pour y voir avec détail tous les 
érablissetnens de charité qui j sout niulli«- 
plies à Pinfini. Il y a , entre autres , une 
quantité d^hôpitaux pour les enfans , pour 
ceux qui sont malades , pour les orphelins , 
pour les enfans trouvés , etc. On les garde 
di|ns tous jusqu'à ce qu^ils sachent un mé^ 
tier; on leur donne une très-bonne éduca- 
tion , et tous ceux qui annoncent de Tesprit 
ou de Paptitude à quelque talent sont ti- 
rés de l'éducation commune, et en reçoi- 
vent une particulière relative aux disposi- 
tions qu^ils montrent. Les administrateurs 
de ces hôpitaux ne sont point salariés; 
ce sont des hommes bieofaisans et riches 
qui regardent avec raison cette adminis- 
tration gratuite comme le plus honorable 
emploi; et c'est assurément une honte que, 
dans d^autres pays chrétiens, il y ait des 
hommes qui se fassent payer pour diriger 
des aumônes (i)\ 

(i) On trouve & Hambourg et à Bruxelles cette 
même ad midis tralion gratuite; et même à Bruxelles , 
tous ks fourobseurs des hôpitaux , les bouchers , les 
épiciers, etc.| reDODcent à toute espèce de gain sur 
Icj denrées qu^ils j débiteot. Les médecios et les chi« 
rorgiens n^ODt point d^molumeoi. 
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On se fait une bien fausse idée da 
peaple anglais, quand on se le représente 
méchant et féroce ; il est en général humain , 
j^éoéreux , et il sait respecter le malheur ; 
il n^a jamais insulté un émigré; et voici un 
fait dont j^ai été, témoin : cinquante ou 
cinquante-cinq malheureux prêtres , échap« 
pés de France et dénués de tout , arrivent 
à la fois à Londres; aussitôt tontes les 
femmes des halles et des marchés publics 
se cotisent et forment une somme con^ 
sidérable qu'elles vont offrir à ces prê- 
tres étrangers qui n'étaient pas de leur 
religion (i). Aussi, ce peuple si charitable 
est*il élevé religieusement, et nourri , du- 
rant toute sa première jeunesse , des 
préceptes de PÉrangile. réprouvai un 
grand plaisir en retrouvant a Lpndres ma- 
dame de Volnis , qui me reçut avec une 
joie touchante. Elle devait à son travail 
et à son industrie une existence indépen- 
dante, et par conséquent honorable, ayant 
le talent de faire avec perfection des fleurs 
artificielles. Elle avait employé les douze 

(i)L*4uteur decetoavrage était à Londres a eetlé 
époque. 
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mille Iranos t{ut je lui araid lienrik ât la 
part d« Durand à monter utie jdliè lUft-*^ 
xmfacture daas ce genre. Aidée d'utie teitt-^ 
me de chambre qnii était tènu^ la t^^ 
joindre et de dix ou doniPÉ feuti^ Àti^ 
glaises formées :par elle^ âubdat de ^^-^ 
ques mois elle était parvenue à former nU 
beau magasin dm fleuri artiôd€lles« Ëlkl 
loua une boutique qui fut te^u^ paf- sft 
femme de cbambr^; madame de Voinid 
n'y parut jamais. Retirée dans M'A petit 
logement solitaire , elle travaillait sept Hhï 
huit heures tous les matins ; et les Ànglaià 
tachant que ce négoce était fait pat* une 
jeunç et jolie dame française , le prôlé^ 
gèrent teliemetit^ qu'il prospéria au-^delà dé 
toute espérancse. Quelques émigtées, qut 
plaçaient la<lignité dans la paresse, fureni 
très-scandalisées qu'une femme qui avait 
jadis été présentée à la cour , fi\t à la tête 
d'une manufacturé. Madame de VolniSv n'en 
pensa pas moins qu'il est beaucoup plua 
t)Oble de vivre de son travail que de sollici- 
ter une pension ou d'emprùtiter de l'argent. 
Elle me parut charmante, avec sa fral^ 
cheur et son teint éblouissant ) un milieu 
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^ fôdjt^ ces fleurs produire* pw eHel 
Cepfadwjt , ie n§r l^i 4i^ ^J^int qw'ellq re» 
«embl^t i Flqre qui , fi^prèft %^oir fui p^n^ 
dant Toirfiige , se ress»isi^#ait de/ $aïi era-r 
pire;, $09 a^ir modeste çt s^ge ^ëpiçiqpiait 
lonleft le$ fadems de cc^ g^nrf ; niouç paiv 
l4r»e$ surtout ^de potve vaya^^.,,èt je W$ 
9iV^Q t^^cenvi^moxiise qu'elle . n'en avait 
pM «uWi^ let pluft pfîtit détail. ^Il« 
me fia beaw:»wp de qnis^iion^^ Saa^ lui 
cos&w tottt5*èi*?fdU ma pft$sjoi> pour EAé* 
lîctet IMS e^>ér«o^&> )^ hii contai l'iiBSf 
toîre du pèkriDa^e.. Fendant, ce réctt> 
^ m plus d'ane £>t$ a^» yesax m rem^ûr 
de pleurs : J'admire, dit-elle, le. oondrag^ 
^. la. 8€B6ihîlit^ de madame es Velmas, 
et j^ U tr^ave bien h.Qareuii^ d'a.'ciQÎr pu 
fteifiiérîr tant de drcâts a i^aJUtAcheou^nt d9 
jQeus qu'elle a;taiieL«*.« 

G(H entrelie& augmeala «mcare Pamitîa 
que; j'avais poac madiamie d^ Volois y et [e 
me promis bien de profiter à «ion toar 
de la permission qu'elle m'avait donnée 
de la voir souvent , en ajoutant que j'é- 
tais le seul bomme de mon âge auquel 
elle pût l'accorder. 
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' Arant dé quitter Londres , nous fîmes 
Beaucoup de courses aux environs ; nous 
Ttmes, entre autres choses , un collège (à 
Dulwich), fondé en i6ig par un excel- 
lent comédien , William Aleyn , qui s'y 
retira et y finit ses jours ; la jolie maison 
de Pope, àTwickenham, ^, dans Péglise 
de ce lieu, les tombeaux que ce grand 
poète fit élever a son père , à sa mère , 
et à la JîdèJe servante {faitkful servant) qui 
prit soin des premières années de son en- 
fance; monument touchant de reconnais- 
sance, qui me parait d'autant plus digne 
d^être cité que je n'en connais pas d'autre 
exemple. 

• Nous commençâmes nos voyages par 
Bristol, parce qo^Ëusèbe voulait y consuU 
ter pour sa mère un médecin français dont 
on racontait des merveilles ; et , comme il 
venait de Montpellier , nous ne fumes pas 
étonnés de n'en avoir point entendu par- 
ler a Paris. 
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CHAPITRE XII. 

&ùte du voyage de Julien et de ses deux amis. 
^^JienconU'e singulière. 



JlLn arrivant à Bristol , Tiburce y trouva 
une longue lettre de madame de Palmis ; 
il s'empressa de m'en faire la lecture , qui 
m'étouna beaucoup. Cette lettre , écrite 
arec le plus grand soin , contenait le dé- 
tail de ses occupations ^ qui offrait en 
même temps Tënumération de tousses ta- 
lens. En parlant de ses lectures , elle mon* 
trait les sentimens les plus moraux , les 
principes les plus purs. Ce langage ne 
m'étonnait pas > c'était le sien ; mai^ les 
conseils austères quMle donnait k Ti^* 
burce ,^ le ton sentimental en quelque 
sorte maternel qu'elle avait avec lui , me 
paraissaient peu naturels , diaprés leur 
ancienne liaison et le refroidissement que 
Je supposais entre eux. Tiburce m^expli-^ 
qna cette apparente singularité ; il avait 
€u avec elle , avant de partir , une lon-> 
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gufi couTersatioa^ dans lamelle maïkme 
de Palmis lui avait confié que lord Nas— 
ting était amoureux d^eUe , et que si elle 
perdait tout-^à-fail ^espoir d'uiie contre-' 
révolution ea Franoe^ elle eonsentirait 
peut-être à Tépouser, afîa de s'assurer 
du moins, en pays étranger, une ex.is^ 
t^nc^ beureitse et brillante,, et qu^ainsi^ 
SdQS prendre d^èng^ment ,. elle v(Mihi#l 
eoXretenir peadsNat un an^ou dix^kuit mois^ 
lord Nastuif^. dans^ les sentineiis ^a^il lui^ 
UKiQtrait , afin de pouvoir ^ au< bo^t de cd» 
teipps<^ disposer d'elle à sob gre, swivanl^ 
l^s événemieas. Elle avaii ajouté qu'elle» 
attiesd^at de la probùé et de l^apiitié de 
fiburçe qu'il la seconderait dan» ce projeff 
par rm€i parfaites discrétian sur le passé , et 
lies'< preiive$ d'une estime quÂ pût à tous les* 
^eux légiitim(er lesi sentimeos- qu'ils avaient^ 
eus» l'uQ pour L'autre. J^ liiîi ai dEonoë ma* 
parole , poucsotvit Tiburee ( et ^ la lieti««- 
drai ) , de fair^ ponctuellement tout cêi 
qu'elle désirait.. Elle m'a dit qu'elle atla* 
chait na> grand prix, de toute manière ; 
à l'opipioa d'Ëusèsbe, dont la deslinée 
est de jpuic partout de la plus haut» 
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fcntidëration ; et , comme il est forjt li^ 
aveo lord N«$ling, elle attache un clou«- 
ble prix à son suffrage , et je suis persuadé 
que la lettre quVlle mVcrit est surtout 
pour lui; je ne manquerai pas de la lui 
montrer. Tiburce , en effet , loyal dans 
tous ses procèdes 9 lut cette lettre à Ensèbe^ 
qui en fut charme ; alors Tiburce fit de 
Madame de Palipis tous les éloges qui 
pouvaient le mieux exprimer Testime et 
Tadmiration. 

Gepenciant Eusèbe fit prier oe gran(| 
ftëdecin français, le docteur Dumaspil , 
de venir chez lui. Le lendemain, le doc* 
leur lui fit répondre qu'il s'y rendrait le 
matin, à dix heures précises. EUisèbe^ 
après l'avoir inutilement attendu pendant 
jdeux heures*, sortit i midi avec Tiburce- 
J'avais des lettres à ^ripe , je restai seui 
â l'auberge. Â midi un quart , le docteuv 
arrive, j'eus envie de voir cet homme 
merveilleux, et je passai dans notre /^ar* 
iûir pour recevoir sa visite. Quelques mi« 
litttes après , je vis entrer un homme véta 
de noir, affuble d'une énorme perruque 
i trou mm^tcixux et poudrée à (>lanc ^ et 
T. III. n 
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s^appujant sur une grosse canne à corbin 
d'or. Je le regarde avec un ëtonnement 
mêlé d'hésitation ; il éclate de rire , et je 
reconnais mon ancien ami, Saint-André ^ 
dont j'ai déjà parlé, et que j'avais laissé 
a Rome 1 Après les premiers embrasse- 
jxrens : Eh quoi ! mon ami , m'écriai-je , 
te voilà devenu médecin?.... La révolu- 
tion , répondit -il, a produit beaucoup 
d'autres métamorphoses infiniment plus 
surprenantes. Forcé à l'expatriation sous 
peine de la vie, dénué de faiens positifs , 
et par conséquent de célébrité, fai penft 
cependant qu^il fallait prendre un état. 
JLes pays étrangers regorgent d^nsliluteurs 
f t d*auteurs français. Je ne me sentais nul 
talent pour élever des enfans , et moins 
encore pour composer des romans ou des 
pamphlets politiques. Je savais le latin; 
j'ai appris en six jours à connaître les ca- 
ractères de la médecine et les formules 
d'ordonnances officinales et magistrales. Je 
;ue suis fait un petit vocabulaire de douze 
pages de tous les mots techniques de 
médecine; et, avec mon dictionnaire des 
drogues de Cadet , mon Traité des plaQ« 
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tes de Chôme) , man Tissot , et quelques 
receties particulières y je me suis trouTe^ 
au bout de trois mois, un très-bon më- 
deciu î car je ne traite que les maladies 
chroniques , et surtout celles des fem- 
mes, qui presque toutes ne sont malades 
que de Tennui cause par Tindolence et 
Poisivete , ou du chagrin secret produit 
par des affections morales... — Quoi 1 tu 
gueVis Içs passions malheureuses ? — En 
distraire c^est empêcher du moins qu'elles, 
ne. fassent du mal. Je prescris à toutes 
mes malades des occupations réglées, un 
exercice proportionné à leurs forces , tin 
bon régime; je rafraîchis les unes , je 
fortifie les autres , je les tranquillise sur. 
leur état , je leur rends Pespérance , je 
leur donne de Taclivité , je les guéris 
toutes. — Je crois bien que souvent cela 
vaut mieux que des drogues. — Soisi cer- 
tain , mon ami , que dans les maux que 
ye traite, la. connaissance du coeur hu- 
main est plus utile que celle de tous les 
préceptes d'Hippocrate. J'ai été consulté , 
il y a quatre mois , pour une gi:ande da- 
me anglaise qui se croyait mourante , et 
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^vt% la i^i^se y It désœuvrement total «t 
la ôraîfité de la mort avaient en effet 
réduite 4 nu état pitoyable ; f ai commence 
par la rassurer et par dissiper touteg g^B 
ià4e$ noires j ensoite je lui ai fait fair# 
des frictions sèches soir et matin. Sachant 
^n'elle avait joue du piano , je lui ai pres-<^ 
erit de s^ remettre, en lui faisant da 
grands raisonnemens sur Pulilité du mou-^ 
i^ement des éhigt^^ et je lui ai ordonné 
d^arracber tous les jours pendant deun 
Iteureé les mauvaisee herbes de son jar— 
ditt j et de les mettre dans une brouette 
^u^eile conduirait elle-même à rextremitë 
d^une allée de quinze cents pas au moin». 
Je lui ai persuadé que cet ing^ienx exer^ 
dce avait été ftaramment combiné par 
Cklièn , pouf mettre en jeu tous les mua«« 
oies^ ^ Si Pou Oeùt demandé ou tu avaia 
TU eela^ tu aurais sans doute répondu 
4wS In tandis lu dans le chapUre dem 
brouettée. «— Point du tout , j^aurais té^ 
pondu très-stientifiqnemeut que cet eier^ 
eîeé était Péquivalenl de celui des hal^ 
tites y eflfecritrement inventé par Catien ^ 
«t pmorit ^ lui à »es I9i^ii4ti con^ 

Digitized by Vj'OOQ iC 



LES rniVENCW» tCI 

^n^setns (i). -* Ordonoes^tQ k 4anM 
«UK femmes ? -* Mou » j^intercUs les hêA$ | 
'que les veilles et le maurais air rendeal 
§î malsains ^ et dont les lendemaùu sont 
aecablans. Si je n^avais pas mm des prias- 
ctpçs 9 Texerdce de la mëdecice m^en 
aurait donné ; car je vois constamment quo 
Jts existences dévouées à la frivolité ne aaat 
jamais heureuses , la consomption commua 
fiément les termine. Quant a ceux qui s# 
laissent dominer par de viles passions^ 
telles que le jeu, Tivrognerie, la gourmand 
4îsej le libertinage, iUsont certainement les 
filos infortunés des êtres, et les plasoruellei 
infirmités flétrissent leur jeunesse , avae*** 
cent la fin de leurs jours, en leur préparant 
la vieillesse la |^us douloureuse; taadîa 
que de nobles iadinatioiia , le go&t de 
rétttde , la sagesse ^ affermissent la aanié ^ 



(i) Voyez Discourt sttr la Gymnatùfue appliquée 
h r éducation , par Taotear de cet ouvrage , doot la 
première édition a para en 1790. Ca détails te Iron- 
>ren| encore avec pliu de développement dans les L0* 
fom dhinê €^tnmrfiaHiê du même aotaor, pvUiési 
1 sa cdmmeiiGemeac dt 1 790. 
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entretiennent les sources de la vie , et coi>*- 
servent dans Page le plus aTancë toutes' 
les facultés intellect uelles. — Tu parles 
comme un prédicateur. ~ C'est le vrai )an<^ 
•gage d^un bon médecin. Sois assuré que les 
plus grands charlatans, les plus ignoransi 
sont ceux qui séparent la morale deJa 
médecine , et qui mettent toujours des mé- 
dicamens à la place d'occupations attachan- 
tes , de la tempérance , d^nn exercice mo- 
déré et d'une vie parfaitement réglée.— Ne 
crains -tu pas d'être reconnu- par des 
Français ?— Non , je ne vois que les émîgrea 
d'une classe où je n'ai point vécu , ceux de 
l'ancienne cour. D'ailleurs je voyage depuis 
long*temps, la fatigue m'a vieilli; mes 
sourcils teints en noir, ma perruque, me 
déguisent, et les compatriotes que je pour- 
rails rencontrer seulement en passant ne 
ine reconnaîtraient pas. Mais que me veut 
le vicomte d'Ioglar ?— Te consulter pour 
sa mère.— Quel âgea-t-elle?— GinquantCr 
cinq ans. — Tant pis , j'aime mieux les 
jeunes femmes.— Sans être médecin, j'ai 
le même goût.— A-t-elle de l'esprit?— Pas 
du tout.— Mauvais pronostic* Quel est son 
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Ittal?— De ranëantissemene^ des vapears , 
du dépérissement; elle est inconsolable 
de n'avoir plus de chevaux , plus de lo- 
ges aux spectacles , de ne plus aller se 
morfondre à Versailles , etc. — Ceci me 
donne Tidée de son caractère.— Oui , elle 
est égoïste y indolente y paresseuse; elle n'a 
jamais fait avec plaisir une seule lecture 
instructive , ou une âeule action utile. «— 
Elle est incurable. — D'ailleurs sa vie est 
exempte de reproche.— Oui, elle la croit 
innocente y comme si une vie passée 
dans l'oisiveté et la frivolité n'était pas 
une vie platement coupable! Il ne suffît 
pas, pour être une femme vertueuse, de 
n'avoir jamais eu d'amant ^ il faut méri- 
ter l'éloge entier renfet*mé dans cette 
admirable épitaphe antique : Elle vécut 
chaste y elle aima le travail et sa maison^ 
— ' Oh bien 1 celle-ci s'eiinuie également 
du travail et de Sa maison. — Il y a toujours 
de la ressource dans la flexible jeunesse, je 
n'en connais point à cinquante-cinq ans, dans 
l'état que tu dépeins, surtout quand on 
n'a nul remords d'avoir si pitoyablement 
employé tant d'années. L'éoergie du ve^ 
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penlîr pëat en donner pour réparer isott 
Tavenir; mais nul remède efficace n^exis^ 
te dans rafTaissement des forces vitales , 
pour une malade dont la conscience et le 
corps sont également apathiques* L'insipî*^ 
dite de ces souvenirs suffirait pour la tuer* 
iN^importe , j'ordonnerai des palliatifs , le^ 
analeptiques j les anU-spasmodiques y etc. 
Tout cela pourra prolonger un peu sa 
triste existence ; mais^ avant dix^-huit moi# 
évL deux ans j elle mourra du spleen. A 
ces mots ^ le docteur m'embrassa ^ et m^ 
quitta en me faisant bien promettre le 
secret et en me disant qu'il reviendrait 
sans faute le lendemain matin. Il n'y man« 
qnapas» Eusèbe qui ne le connaissait point^ 
fut enchante de sa consuUation ; et ^ 
lorsqu^il fut parti , feus beaucoup de pei« 
ne à m'empécher de rîre^ en entendant 
Eusèbe faire Téloge de ses ^ues nouwlln 
et de son profond savoir en médecine. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que je l'ai 
vu guérir beaucoup de malades , qu'il eut 
i}n% grande vogue , et qu'il soutint sa 
réputation jusqu'à son départ d'Angletfr-^ 
r»^ où U pitôsa àtnkX ans. Nous quittâmei 
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Bristol ati bout de dix jours ^ et nous 
Toyageâmes jusqu^à la fin de décembre , 
c^ést-à-dire , peodatit pluH de trois mois ^ 
et durant tout ce temps je ne me las-^ 
saî point d^admirer la multiplicité et la^ 
dirersité des ëtablissemens de charité. 
On rencontre sans cesse des ponts , des 
grands chemins 9 des canaux faits par des 
particuliers ^ des bibliothèques publiques , 
même dans des petites Tilles ; par exem-^ 
pie, à Malden (comte' d^Essex), cm en voit 
une fondée par le docteur Plume 5 dans 
laquelle chaque citoyen de la ville et 
chaque propriétaire dans les environs 
peuvent emprunter un livre en en dépo-^ 
sant la valeur. Partout des écoles dé 
charité; les Anglaises ont la gloire dVn 
avoir fondé one prodigieuse quantité à 
Oxford 9 i Cambrigde , et dans beaucoup 
d^autres lieux; ce fut une femme qui fonda, 
dans la viUe de d'Aberdeen , le beau col* 
lége où l'on n^admet que les élèves qui 
montrent le germe d'^un grand talent; on 
les reçoit d'abord seulement pour quelques 
mois ; on essaie leurs dispositimis sur toutes 
sortes de sujets ; ceux qui n^en Mit auonne 
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reçoivent une petite somme y et sont reif 
Toyés. Nous vîmes aussi des hôpitaux dan» 
tous les genres : celui qu'un marchand ^. 
John Morden ^ fonda (dans le comte de 
Kenl) pour les honnêtes marchands ruinés; 
celui des veus^es^ fondé par là duchesse 
douairière de Somerset^ où chaque veuve 
a deux chambres , et la permission , si elle 
a une fille , de Tavoir avec elle à la charge 
de la maison ; Phospice si touchant ëlabU 
a BuntiDgford par un évêque de Salisbury 9 
pour quatre hommes et quatre femmes qui , 
après avoir joui de toutes les aisances de la 
vie , se trouveraient dans la misère , sans 
qu^il y eût de leur faute ; c'est là qu'une an« 
gëlique honte , embellissant la charité de 
tout le charme que l'élégance peut avoir 
sans faste et sans luxe , fait retrouver à ces 
infortunés le bonheur de leurs jours pros«* 
pères 9 avec la certitude de ne plus le per- 
dre. A Newark , nous nous promenâmes 
avec un grand plaisir dans la grande rue 
bâtie toute entière par le docteur Wilson , 
et formée par de charmantes petites mai- 
sons faites pour loger gratuitement à per- 
pétuité de pauvres artisans ; nous nous 
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étions aussi reposés avec délices près de 
l'il^ de Sheppey, dans un joli petit édifice 
en pierre pouvant contenir dix personnes j 
et qu^un George Fox, après avoir attendu 
un bateau très-long-temps , le soir , par uu 
très*grand froid , fit élever , afin que per- 
sonne à l'avenir ne souffrit la même incom« 
modité* Nous passâmes devant la maison 
hospitalière (dans le Hampshire) fondée par 
le cardinal fieaufort ; on donne à chaque 
voyageur qui frappe à la porte de cet édi-* 
fice \ et qui le demande , un morceau de 
pain blanc et une coupe de bière* Nous 
admirâmes a Newbury la belle église bâtie 
par le fameux Jack Winchcombe (i). 

En traversant la grande forêt de TVhui^ 
fieldparky nous descendîmes de voiture pour 
voir de près la table et le pilier de pierre qui 
6e trouvent au milieu de la route , mo- 
nument de piété filiale, que fit élever une 
comtesse de Pembroke qui, voyageant 

(i) Fabricant de drap sous Heori VIII. Il forma ua 
rëgimeot de ses ouvriers, qu^il babilla tous à ses frais 
(du drap fait par lui \ il entretint , paya celle troupe , 
se mit à sa têle , et la mena à la bataille de Floddea- 
fied , où il combattit avec la plus grande valeur. 
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avee sa mère ^ se sépara d'elle en ce Keni 
et ne la revit plas. Tocis les ans on dé^ 
pose sur la table de pierre une somcne 
d^argent fondée à perpétuité ^ et qui eat 
distribuée auic pauvres de la paroisse la 
l^lus Toisine* Une inscription , gravée nnt 
le pilier 9 contient ce détail et Téloge de 
de la mère en exprimant les regrets de 
la fille. 

Nous admirâmes la cordicdité des liabi^ 
tans de Comouailles qui ^ parens ou pon , 
«^appellent tous cousins , les mœurs si pt»- 
res de la principauté de tïalles^ et la 
beauté pittoresque de ses sites embellie 
par les bergers jouant de la harpe sur la 
dme des roehers* L'Ecosse ^ et même Flrt^ 
iande j remplies aussi de fondations bien^ 
Élisantes , nous offrirent le tableau de 
l'hospitalité antique , perfectionnée pmr la 
«ivilisation due au chrislianisme. Enfin ^ ^ 
Voyage fut d^autant plus charmant pour 
moi , que nous reçûmes à Edimbourg un 
gros paqdet envoyé de Londres , et con-^ 
tenant des lettres d'Edélie et de l'abbé 
Desforges ; il y en avait une d'Edélie qut 
m'était adressée* Avec quelle Joie je vil 
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^0 la pieuse efièrvescence de son imegi^i» 
BUtioD j loin d^affaiblir rattachement si pas 
quMie avait pour moi , semblait y donoep 
un degré de plus dVxaltationl... Elle me 
mandait qu^après avoir , dans sa première 
lettre 9 préparé sa mère à l'aveu de ses 
sentîmens et de ses projets, elle lui man<« 
dait enfin quMle^ était irrévocablement 
décidée a m'époaser à son retour. Eusèbe ^ 
après beaaooap de difficultés , consentit a 
aie montrer la lettre que sa mère lui écri^ 
^ait à ce sujet , en me prévenant que j'en 
serais très<-méccmtent ; en effet, cette lettre 
exprimait la plus vive indignation d'une 
UÙ€ alUance > et madame d'Inglar la ter-» 
Qiîiiait en conjurant Eusèbe d'obtenir au 
moies de sa sœur qu^elie ne déclarât point 
eet étrange mariage que toutes les cowe^ 
na^u^es condamnaient au secret Eusèbe , 
voyant k quel point j'étais affecté , se bâta 
dé prendre la parole : Tai répondu à ma 
mère ^ dil*il t que je la priais de me per- 
mettre de lui rappeler qu'avant même la 
révole (ion, une grande fortune faisait ex^ 
emer toutes les flftésalliaiices , et que j'es<^ 
pesais i|u'eUe pemerail, comme moi, que^ 

Digitized by VjOOQ iC 



174 I-ES PARVENUS, 

dans ce cas , les yertas , le mérite perscm-» 
nel, des services inappréciables , un ûé^ 
vouement sans bornes , un grand attache-* 
ment d'un côté, et de Tautre une vive 
reconnaissance , une estinie parfaite et une 
Teritable inclination, étaient des motifs 
beaucoup plus nobles. Quant au mariage 
secret, j'ai dit aussi , ce^ que j'ai toujoura 
pensé , qa'une femme, maîtresse de dis- 
poser de sa foi , s'abaisse , s'avilit , lors- 
qu'elle rougit de porter le nom de celui 
qu'elle épouse. Je serrai la main d'Eu<^ 
sèbe , et je ne répondis rien , un remer- 
ciment l'eût blessé. 

Après avoir parcouru l'Ecosse et l'Ir- 
lande , nous retournâmes en Angleterre ^ 
mais par une autre route ; nous traversâ- 
mes les arides plaines de Buxton, et je 
vis là une chose bien digne de remarque : 
on ne trouve pour toute habitation dans 
ces tristes landes , couvertes seulement de 
bruyères , que de pauvres cabanes isolées 
}es unes des antres , et qui sont occupées par 
des pâtres qui ne possèdent qu'un petit jardin 
|)0tager et quelques chèvres. L'ambition 
est ignorée dans ces déserts , chacun n^jr 
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cultiv^6 que ce qui est nécessaire a sa sub- 
sistance, et chacun s^en contente; travail- 
ler pour le superflu y*paraîtrait une folie; 
en effet , ce surcroît de fatigue , qui prive 
des doux loisirs et des charmes de la mé- 
ditation , ne fut imposé que par la vanité» 
Nous aperçûmes à la porte de trois ou 
quatre de ces petites chaumières des pâ- 
tres assis , tenant un livre et lisant avec 
Pair d'une grande attention. J'eus la curio- 
sité de savoir ce que lisait le dernier devant 
lequel nous passâmes ; je descendis de voi- 
ture. J'allai à cette chaumière, sous pré- 
texte d'y demander un verre d'eau ^ et je 
▼is que ce jeune pâtre lisait Shakes- 
peare (i) !... Malgré les faisceaux de lu- 
mière qui nous éclairent de tous côtés y je 
crois qu'on aurait de la peine à trouver en 

(1) Voilà ce que Tauteur de cet ouvrage à vu dans 
TanDée 1791* Ces pâtres ne sont parvenus à ce point 
étonnant de civilisation que parce qu^ils reçoivent 
tous , de père eu fils , une éducation religieuse ; oa 
leur lit la Bib]e tous les jours, depuis leur première 
enfance jusqu^à leur jeunesse ; ils peuvent la méditer 
dans leurs longs loisirs, et ce livre sacré , dépositaire 
àe la seule véritable morale , se trouve dans toutes 
•ces cabanes. 
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Frahce^dans lef landes de Borcteftax ou d;« 
U Bretagne ^ ou même aux environs de 
Paris 9 des bergers Usant les tragédies âm 
Corneille» 

A propos des pitres de Boxlon ^ Tiburce 
qui avait beaucoup voyage en Allemagne ^ 
nous parla des heureux paysans du Hols« 
tein et du Jutiand sons la domination da*^ 
noise. Les mœurs 9 les lois^ la morale re- 
ligieuse et l'excellente politique du gou--« 
vernement présentent dans ce pays le ta« 
bleau le fJus touchant que puisse offrir le 
bopheur public. G^est là que la noblesse 
n'a pas sur les daases infërieures un seul 
privilège onéreux ou abusif ; c'est li 
/qu'elle est toujours a£Eable , parce qu'elle 
n'a jamais le pouvoir affreux d'opprimer^ 
ou le droit rîdioule d'exiger des homma- 
ges serviles. Le seigneur de château traite 
en voisins les fermiers de sa terre ; souvent 
dans ses promenades il entre chez eux ^ 
et| prend le thé avec leur famille : quand 
un laboureur marie un de ses enfans^ 
c'est toujours le^eigneur du château qui 
donne ehez lui , et avec magnificence ^ le 
repas de nocç i les nouveaux mariés «k 
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kurs parens «ont à sa table ; le saîgnêur 
çt la dame du ch^taai; ae soat/ occupés 
^ue d^aux , aon-'deiilément^diiiatnl le £e^ 
tin, mais pendant la journée J9iiiîère> 
toujours terminée par un baL Le lendei 
majrn , le seigneur , suivi de sa famille , e| 
même de tous les amis quHl a pu r|is« 
sembler , va faire un^ visite aux nou^^auit 
maries , et chacune de ces personnes leulr 
porte un présent (i). Enfin, poursdiril 
T^b^rce qui nou» faisait ce récit , ob voit 
là une ûoblesse remplie d'humanité et da 
bonté, des paysans civilisés comme des 
biergers d^églogues , qui d'ailleurs sont ri-p 
ebes , heureux , ft par conséquent paisi*^ 
blés. La liberté , Tespèae d'égalité qui 
peut exister, s^ ^^uv,enl défait partout 
dans cette contrée et dans tout le Ddne4 
marck, sous des roûi despotes comme U 
Grand-Turc; je ji'eo ooni^ pourtant pa$ 
qu'oQ^iia puisse jouir de la liberté que sou^ 

(i) Oq a vu toutes ces chose* pendant dix-huit mois 
qu^ob a passés dans une chaumière du Holsteîo ^ où 
Ton a vu aussi de jeuues laboureurs jouant três-agrej 
Jïlcineàt de répinette et de la flûte sur la musique, et 
Tua d'eux faisant de fort jolis vers alleinauds, 

T. IIL 12. 
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des soaterains despotes^ fbars fadmire te 
sublime ascendant d^ane excellente moral? 
ppblique unie à la Tëritable politiqoe* Lea 
soQveraÎDsdeceroyaumesavent depuis long* 
temps que les rois ne sont affermis sur le 
trône que par la justice ^ la popularité et par 
le boif)heur et la reconnaissance de leurs sa« 
jets de toutes les classes. Il nVnest que plus 
désirable, reprit Eusèbe, qu'un si beau sys- 
. tème soit établi de manière que dans Paveoir 
(b'il est possible de mattriser Patenir) , Au- 
cun roi ne puisse le renTCrser. Mais à quoi 
servent les règlemens et les sermens , sHla 
ne sont pas d^accoi^d avec les sentimeiis et 
}es principes ? Les meillem*es institutions ne 
fit'eduiseot alors qu'un repos momentané) 
que des espèces de triées av^o la turbu- 
lente anarcbie, et que rompront bientôt 
la licence et le besoin inquiet et destruc- 
teqr du mouvement et de l'agitation. La 
|>lus importante affaire des rois esl donc 
de s'occuper du soin de maintenir ou de 
rétablir les bonnes mœurs e| l'amour de 
"^^^l^re» 
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CHAPITRE Xm. 

Fin du voyage de Julien, — Humeur de ma^ 
dame d'Inglar. — Amitié généreuse de 2Y- 
burcepour Julien. — Ei^énement singulier. 



fiN arrif ant dans la petite maison d^Ea?-» 
5èbe , nous Irouvâmes madame dUnglar 
plus malade, c^e^t- a-*dire plos ennuyée 
que jamais* Son humeur re|aillissait ëga« 
lement sur mademoiselle de Verteo et 
sur ma pauvre Casilde. JVvais laissé à 
cette dernière, pour le temps de mon ab« 
sence , un petit plan d'études ; et , Toyant 
qu'elle ne Pavait pas suifi, je la gron- 
dai. Elle me répondit, lé» larmes aux yeux, 
que madame d'Inglar ne le lui avait pas pec* 
mis, parce qu'elle avait ^igé qu'elle pas- 
sât les journées entières danv son petit 
salon à côté d'e^e. Mtiis , dis«je, vous 
auriez pu y dessiner et peindre ? *» Je 
l'aurais bien voulu , repartit Casilde , 
)'ai demandé pour cela une/petite table 
dans l'embrasure d'une fenêtre; on me 
l'a refusée. — Sous qad prétexte? — Ma'- 
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dame d^nglar a dit que cela causerait de 
Pembarras e^ d^ désjprdrf dauf son salon. 
—-Et que faisiez-TO^s là toute la journée? 
^ Rien , ou dea bourses et de la brode- 
rie sur le doigt ; car elle ne peut pas noa 
plus supporter un métier, mais elle aime 
mieux qu^ori ne fasse rien du tout* Ma^ 
dame de Voinis eat venue lui faire une 
"vésite , et elle a eu la bonté de me pro-^ 
poser de m^appren^re à fair« des fleurs 
artificielles. &{adame dlnglar a rejeté cette 
oâfre obligeaate, en disant que je Tien 
aurais pas le temps y et elle s>st moqueQ 
de madame de Volnis; elle dit quVlI^ 
maiit^ae d*éléinxtwn d'âme ^ parce qu'elle 
fait un cofl|in^eroe de fleurs ; cela m*a Ciii( 
bien de la peine I -^ Et à quoi s^occupe 
madame d'IogUc ? -^ De loin en Loin , ell^ 
commence un petit ouvrage k Pa^guiUe 
quenomfî^^isi^ons, mademoiselle de V^rsgç 
ai moi. — Et sa conversation? — EU^ ^§ 
{diaÎAti voilà tout. — Du àioinsello ne veillç 
pas, «t... — Pardonnet-tmoi , elle n'a ppjjtf 
d^'b^îure fixe pour se eoucber; mm ellp 
n'est jai^aîs dans son lit avant minuit ou 
une beure > souvent plus \aa:d , et il f^iit 
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relier' avec elle jusqu'au moment où elle 
se dësbabiile. Elle se lève à midi y alors 
j^entre dans sa chambre* Mais , avant son 
réveil, j'ai toujours lu une heure et fait 
un peu de musique ; c'est tout ce que je 
puis faire, — Quel genre de vie, grand 
Dieu ! et quelle femme pour veiller sur 
une jeune personne! et malheureusement 
voilà U caractère , les travers et la con- 
duite de toutes les égoïstes désœuvrées, 
i^on-seulement elles se livrent à une stupide 
oisiveté et à la mollesse la plus honteuse , 
mais toute occupation réglée et suivie leur 
est odieuse dans ceux qui les entourent; 
il semble que ce soit pour elles une espèce 
de reproche ^ui leur fait sentir leur humi^ 
liante oulUté, et elles ne peuvent le sup^ 
porter. D'après cette naïve confidence de 
ma sœur , je me décidai a la retirer des 
mains de madame d'inglar; j'étais bien sûr 
que madame Palmis ou la bonne et sen- 
sible madame de Volnis se seraient char- 
gées d'elle avec un extrême plaisir; mais^ 
par égard pour Eu^èbe , je ne pouvais 
l'ôter à madame d'inglar que pour )a 
remettre à ma mère, en attendant que 
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ranion qui devait combler tous mes tcBoïc 
me procurât le bonheur de la rendre à 
sa bienfaitrice. 

Gâsilde me conta encore qu'elle n'a-* 
Tait pu aller que deux fois chez M. Smith , 
cet Anglais original , bienfaisant et si riche , 
dont j'ai déjà parlé; que lui et madame 
Smirh Payaient comblée de caresses , mais 
que madame dlnglar Pavait empêchée d^j 
aller plus souvent, ce qui me fâcha beau#- 
coup; car j'avais confusément dans la. tête 
que M. Smith , n'ayant ni enfans-ni proches 
parens, était fort disposé à faire pour ma 
sœur quelque chose d'extraordinaire. Je 
la menai chez lui plusieurs fois; elle m^ fut 
reçue à bras ouverts; elle y chanta , y 
joua de la harpe , et elle acheva de leur 
gagner le cœur. Madame d^Inglar trouva 
fort .mauvais que je disposasse ainsi de 
ma sœur , dont elle avait absolument fait 
son esclave. Elle me témoigna son mécoor 
lentement à cet égard d'une manière ri- 
dicule et même grossière, en me disant 
que , tant qu'elle serait dans sa maison , 
elle trouvait -peu cowenable qu'elle fût in- 
timement liée a\^cc éhs manufacturkrs. 
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J^ens bel^oindô tout mon alfachement po\fi^ 
£usèbe ^ pour ne pas repondre vivement 
à cette imperlinente bêtise et à mille aoUe^ 
de ce genre que f e&suyais d'elle chaque 
foor; €ar les seniimcus et la dernière Iëltr$ 
de sa fille avaient porté au comble sou 
aver^od p€»ur moi* Cette conduite me £iïi^ 
sait d^autant plus souffrir ^que fe'tais biea 
certain qu^elle aHlîgeait Eusèbe ; çaais je 
'^''lOsaîs lui eu pailler : il était iii^os&îblii; de 
se plaindre.à lui de sa mère , quelque juite 
MJet qu'on en pût avoir* IVladeiooiselle de 
Versée, excédée de l'exigence ioujaurs 
croissante de madame d'Inglar, aurait 
reçu avec joia mes confidences ; mpis «je 
nVstimais pas asse^ son caracière po^Jf 
me prêter aux avances quVUe me fît 'sur 
ce point : je n'ouvris mon âme qu'à Tir- 
burce. Tout cela viçnt, me dit-ilv, de U 
certitude que tu seras son gendre; soi> 
orgueil avait fait, quelque spéculation sur 
la naissance,* le rang, la beauté d'Edélie; 
elle espérait la marier à quelque grand 
seigneur anglais » et , par ce moyen ^ se 
retrouver dans une brillante société , ce 
qui la désennuierait un peu» Car il Cst si 
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consolant , pour une -ireuve die dnquah«- 
le-cînq ans , âe revoir un girand salon 
4pré, rempli de glaces , de cristauxr., de 
gens de la cour, et de pouvoir dire : 
ma fille tady , etc. A'tt lieu de cela , 
quel . tourment pour une âme élevée de 
se trouver confinée dans u«e^]Olie petite 
maison avec un fils le plus parfait des 
êtreft, une fille vertueuse, charmante et 
parfaitement tieureuse; mais épouse d'un 
Iklmours ! Encore , si tu pouvais te van- 
ter de quelque alliance un peu relevée-; 
^ la veuve de ton oncle n'avait pas quit- 
ié l'illustre nom de S**** pour celui de 
Ledru !...Oui , répondis-je*) son iircurabl% 
v^it,é corrbmpra tout mon bonheur; nous 
aurons un intérieur affreux; je verraii 
souffrir Eusèbe , je verrai une femme ado» 
rée souffrir davantage encore ! Et qui peut 
;prévQir encore les scènes affligeantes que 
nous prépare madame d?Inglar ? Comment 
recevra- t-elle sa fille ?... Elle Paccablera 
de reproches, j'en suis sûr. Si, pourem^ 
pêcher ce mariage, elle allait la menacer 
de sa malédiction L..Edélie, toujours pré* 
te Bt s'immoler > renoncerait à moi ; ce» 
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pensées sont désolantes !... Parbleu ! $'éorm 
Tiburce, il me vient une idée ; veux^tu que 
j'épouse t& sœur? Depuis que j'ai perdil 
mon père, on m^appelle ici le duc d6 
PaloQiis; si madame d!Ioglar te voyait un 
duc ppur beau-frère , elle consentirait de 
bonne grâce a ton piariage. Veux-^tu que 
je l'épouse?. ..N'allant point chez madame 
'd'Inglar, n^ayant vu ta sœur qu'à la mes<^ 
se , ne l'ayant jamais entendue parler , 
je ne suis pas . encore amoureux d'elle } 
mais elle est jolie comme un ange , elle a 
des talens ravissans, j'ai la certituda qu'el* 
le est parfaitement bien élevée, 4'^^ ^^ 
cœur libre , je l'aimerai à la passion quand 
nous nous connaîtrons; et , en attendant, 
il me parait plus beau de l'époueer par 
amitié pour toi que par amour pour elle. 
Pendant ce discours , je. regardais Avec 
attendrissemept œt excellent jetine honu- 
me si capable d'entboUdiaànié en amitié et 
pour tout ce qui est généreux; chaque 
trait de son visage exprimait la parfai-- 
te sincérité de cett^ "- proposiliôn origi**» 
nale et roiqpatiesque : Cher Ttburce, lui 
dis-^je^ eette ofire^ de la part de totit 

f 

Digitized by VjOOQ iC 



iÈ6 LES PABVEWUS^ 

autpe , ne pourrait paraître )(|u^ttiié sail'iir 

lie plai&ante ; mais je sais combieii , dan^ 

la bouche 9 elle est sérieuse. ' La nature 

VsL donné une bonhomie de girandear 

iTkt^e et de sensibilité qui ir porte pa« 

tureliement à faire des actions extraor-^ 

dinaires et sublimes avec une simpK^lé 

^'enfant. Ecoute-moi : ^i Ca^^ilde notait 

pas seulement ma* sœur de mère ^ si elle 

devait le jour à mon honnéie et bon père 

marchand confiseur, je réfléchirais mû^ 

rement à cette offre généreuse; mai$^ je 

ne puis Tâccepter. Casilde est la fille d'uit 

icélér^t qui a subi justement, une mort 

ignominieuse : si^par la suite Casilde , par 

ses charmes et ses vertus , fait oublier à 

un' autre lé malheur de sa naissance , j'en 

serai certainement enchanté.En même temps 

Je ne dois pas souffrir que mon ami Pér- 

pouse , et. surtout quand c'est par attache* 

ment pouc moi. P^ailleurs y ce mariage ex^ 

travagant . affligerait avec raison ta belle- 

mère , et il serait universellement blâmé ; 

je n'oublierai jamak cette, preuve touchante 

de ton amitié , mais je te copjure: de xc^ 

uoiiicer sans .retour à cette idée.— Je n'ai 
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de bon que mes premiers maaTemens ^ 
je n'y renonce jamais sans d'ex«eUentei 
raisons , et les tiennes ne me persuadent 
pas ; elles pourraient avoir quelque poids 
si Casilde avait ët^ ëievée par son père , 
ou du moins sous ses yeux ; mais elle a ëtë 
remise dès son enfance ^ans les mains les 
plus vertueuses, i«lle a reçu tous les prin« 
cipes d^une morale aussi pure que son âote 
et que sa vie. La mort de son père ne te 
parait ignominieuse que parce que tu as 
connu sa vie qui fut trop obscure pour 
avoir laisse des souvenirs ; et , de nos 
jours y mourir sur un vëehafaud nVst nul* 
lement un déshonneur. D^ailleurs, il ne 
tiendr'a'qu^à nous de soutenir qu^ilaëté 
immolé pour son ardent royalisme ; per- 
sonne ne nous démentira. Quant a ma bel- 
le-mère , ^ je la consultais , elle me fe- 
rait sans doute beaucoup d^objections;'niais 
la * chose faite , elle rec#vra Caailde avec 
tendresse , elle ne verra que ses bpnnes 
qualités , ses grâces , ses lélenç , mon b.on« 
heur, eielte Taimera tendrement.— Songe 
donc , mon ami , afl mariage goe tu peux 
dire avec la fortune qui te reste ^ ton nom» 
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ta jeunesse , et las agrëmeii» personnels h «4 
^^Je ne«désire me marier qoe ponr devemr 
tout-à-fint sage; et, pour Pétre ainsi, f^ai 
besoin de bonheur. Je sqis ennuyé de Pin* 
constance , ûa décousti ej. du vide affreux 
d'une vie qui n'est pas parfartemeot réglée* 
Si les événement publics rouvrent pour 
moi une noble carrière dlambilion \ je saa* 
m la paroodrir avec une émulalion vérita<«- 
ble, quand j'aurai une femme de mon choix ^ 
sinon je me réduirai au bonheur intériear 
qui en vaut bien un autre. Un petit tîhâ-* 
teau , un ^rand jardin, un pré, uti bois ^ 
Ib lecture , la conversation avec trois ad 
quatre personnes qai voua énteifdeilt , une 
femme dbarmante , de jolis enfans , uti 
ami de cceur , une bonne conscience ^ qne 
faut-il de pluç pour être heureux ? El ne 
puis-jepas avoir tout cela avec loi , ta soeur 
Edétie^Eusèbe, ma beUe^^mère et mes trois 
cent mille francs ?.«... 

J'eus beau recommencer mes exhorta- 
tions , "iTiburce- persista dans cette td^e; A 
me fit promettre de ne plus la cémhs^^^ p^P 
ce qu'il ap{^elait dès tieiuc communs ^ de 
l'écouter à l'avenir en sélenco^^ et d'y ré^ 
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fiëchtr $ans préjugés ^t sans pférention» 
Batip c^ même eotreti«n, il me pada dé 
«ladame de Palmis ; il ma dit que la pas«i 
aion de lord NasUng pour, elle augmentait 
toas les.JQcufs , et cfu^il croyait qii'die se 
déciderait eofio à l'cpou^tçr. 

Cependant , malgré, rbumeur de ma-? 
dame d^ltkghirsurjes fréquentés sorties de 
Casiide » je c<»itiaii^{$ à }a mener de temp$ 
en tempf cliez M, ^SiQ^b, qai ét^iideplus 
§tu plus (^l^ari^é d'elle* Je fus témoin cbea; 
laid'ui) événement qui, par sa singularité^ 
m^Vite d'étfe rapporté. M. Smitk était 
ç^thalique y et il avait une sœur religieusai 
ep Frai^pe , et qui était , avant la révolu- 
4}Of^^ ^l^besse dans un couvent de pro- 
vÎQC^. Mp Smith s'éiait. empressé de lui 
f^irp passer de l'argent, et de lui écriras 
|>ftttf' li^i offrir un asile; elle avait trouvç 
le jpioyen dp lui faire parvenir une lettre 
^|ii l^i dînait qu'elle acceptait 4op offre ^ 
j3t qi^^elle irait le rejoindre aussitôt qu'Ole 
ppifirrait s^^bapper sans danger. M. Smitb 
^ atj^it ii>qaiet depuis lopg-temps, lors- 
i|^'ei^i| il J:6Ç^t l'heureuse noiivelle quVM 
fti»il M^%rq^é^ » Doayre^. Aussitôt op 
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lui prépare un joli petit logement , et Von 
calcule qu'elle doit arriver sous vingt-qua^ 
Ire heures ; en effet , au bout de ce tempe» 
sur les deux heures après midi , on entend 
le bruit, non-seulement d^une, mois de 
deux grosses diligences qui traversent no« 
tre village et qui s^rrétent devant la mai- 
son de M. Smixh qui Qourt dans la rué 
avec sa femme pour aller recevoir sa sœur* 
Il vit avec surprise ces deux Voitures um« 
quement remplies de femmes entassées les 
unes sur les autres , et , suivant la coutume 
anglaise , il y en avait même un bon nom«- 
bre' sur Timpëriale ; bientôt il ne s'occupe 
que de sa sœur qui se précipite hors 4e la 
voiture , se jette à son cou , Tembrasse k 
plusieurs reprises , et ensuite se retournant 
vers toutes les femmes des diligences , leur 
dit : Descendez , mes sœurs , voilà notre 
asile. La bonne abbesse venait a la tête de 
sa communauté I Se croyant inséparable 
àe ses religieuses , elle avait pensé qu'el- 
les étaient comprises tacitement dans PoE- 
ft e faite par son frère. Elle s'excusa en 
quelque sorte de n'en amener que trente^ 
cinq^ en nous contant qu'elle en avait 
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perda dÎ3C^«af ; quatre avaient reçu , sur 
Péchafand y la palme du martyre ; les au«- 
tr^ s^étaient reTugiées dans leurs^ facnillesj 
celles qui formaient la suite de Tabbesse 
levaient toutes perdu leurs parens. Nous 
remarquâmes parmi ces pieuses orphelines 
mie religieuse de quatre-vingts ans , doprt 
s'empara particulièrenâent madame Smith ^ 
en déclarant qu'elle ne la céderait à per- 
s«nne« L'abbesse n'avait «autant ^ardé à 
venir que parce qu'elle avait eu beau- 
coup de peine à rassembler cette sainte 
caravane , dispersée de tous côtés par les 
orages révolutionnaires (i). 

On peut juger du bouleversement et du 
désordre que dut causer dans une mai^ 
son de particuliers l'arrivée inattendue- 
de trente-six personnes, qui venaient poui! 
s'y établir à demeure. M. Smitb fut admi» 
rable dans cette occasion ; il appela cette 
charge soudaine d'un monastère tout en- 
tier , un présent de la Pros^idence , et toutes 
les religieuses furent accueillies avec la 

(1) Celle aventure est arrivée à M. Swinburne ^ 
auteur de deux charmans Voyage», Tuo en E$f^- 
jue, et Tanirc sa Sicile, 
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plas fûuchaot^ hospitalité. 11 est trai qae 
tods les embarras tombaient sur madame 
Smith;- mais elle les supporta de bomie 
grâce, et elle ne prit un peu de repo^ 
qu*après avoir ^ à la sueur de son front , 
arrange des logemens et fait dresser trente* 
Mk lits pour ces pauvres vestales fugiti-« 
ves. M. Smith me sut un grë infini de le 
débarrasser , en moins de huit jours , de 
âovjf.e religiaises. Mesdames de Palmis et 
de Volnis en prirent tcmt de suite quatre , 
et en firent prendre a leurs amis; cet 
exemple fut imité par beaucoup d^autres 
dames; notre canton se trouva inonda 
de religieuses; et , au bout de deux mois, 
il ne resta a M. Smith que sa sœur et la 
bonne vieille octogénaire que madame 
Smith s'était réservée dès le premier )0ur« 
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CHAPITRE XIV. 

Julien se décide à s'établir toui-à-Jait à Zoi^ 
dres» — Son amitié pour madame de totnis, 
— Liaison intime d'Eusèbe et de la marquise 
de Palmis. — Un douloureux mécompte^ 



JlÎjUSÈBE avait fait on ouvrage sur la ré^ 
voiution et sur la politique'; nous ëtiom att 
mois de fôvrier; et, comme cet ouvragé 
devait paraître y je me chargeai de la dis*^ 
tribution des exemplaires donnés par l'au-^ 
teur, et f^allat à Londreâ m'ëtablir dans utt 
petit logement que me prêtait la duohèssé 
de Palmis dans sa maison. Je voyais êoné 
cesse a Londres madame de Violais ; fe lui 
parlais d'Eddie , elle entrait dans tous mesr 
. sentimens , et je pris pour elle autaat d'a*^ 
Initié que de conSance. 

Xi'ouvrage d^Ëusèbe eut le plus grand 
succès : alors on lui proposa de travailler k 
un journal français qui se faisait a Loa*^ 
dres; il y consentit, à condition qu^ jY 
travaillerais aussi; il assura que j'en étalr 
capable , et je fus accepté. Je reça« aîtisi 
T. m. i3 
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d*£asèbe^ mon brevet d^autear qui me 
vftlat une petite pension qui , jointe à 
Targent que je retirais des miniatures et 
des camées que je faisais de temps en 
temps ^ et qu^on me payait fort cher, 
me mit en état de vivre à Londres sans 
toucher à mon capital que j^avais placé 
dans les fonds publics. J^ëtais depuis quinze 
)0uri à Londres , lorsque madame de Vol- 
nis me conjura de louer un petit appar** 
tement qui se trouvait vacant dans la maison 
quMle habitait ; elle me conseilla de m'^y 
établir sur-le-champ avec Casilde , en 
m^offrant de lui céder ^ pour rester 
avec elle jusqu^à Tarrivée de ma mère, la 
religieuse qu'elle avait prise à ma prière , 
et en me promettant en outre de veiller 
sur Casilde avec le plus grand soin , sur- 
tout pendant mon absence. Certain du 
plaisir extrême que cet arrangement ferait 
a ma sœur , je n'hésitai point à l'accepter , 
pour sa satisfaction et pour l'intérêt 
de son instruction que madame d'Inglar 
la forçait, de négliger. Avant mon départ 
de Londres , Tiburce vint me voir et me 
conta. qu6 la liaison d'I^usèbe et de lamar« 
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quise de Palmis devenait tous les jours plus 
intime, et que tout le monde était per-« 
suadë qu'Eusèbe était passionnément amou'* 
reux de madame de Palmis ; mais qu'en 
même temps on ne croyait pas qu^elle fût 
disposée à lui sacrifier lord Nasting , puis- 
que ce dernier lui faisait toujours une cour 
assidue et dq montrait aucune jalousie. 
J'étais bien certain qu'Eusèbe n'avait que 
de l'amitié pour madame de Palmis; mais^ 
fidèle au secret d'Eusèbe, je laissai Tiburce 
dans son erreur. En me rappelant toutes 
les questions qu'en différentes fois madame 
de Palmis m'avait faites sur Eusèbe , et ce 
regret si vif qu'elle m'avait montré de l'a- 
voir si peu rencontré , je soupçonnai que 
son ardente imagination formait depuis 
long^temps un roman sur ce sujet et 
qu'elle avait' pour Eusèbe une violente 
passion. Comme j'avais de grandes obli*^ 
gâtions à madame de Palmis, je pensai 
que y puisqu'il entrait dans son plan de se 
taire , je ne devais pas contrarier ses âès^ 
seins, je me promis de garder le silence 
avec Eusèbe ; il me parla , de lui-même ^ 
de son intii^te avec madame de Palmis, 
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^t du soin touchant qu'elle prenait de faire 
iRaloîr la petite Oclavie auprès de la da-i 
chesse. Je vois avee délices , poursuivit-*]! ^ 
ijae la duehesae regarde Octavie cooiai^ 
devant être r.n four sa belle«»«fille ; elle oie 
l'a mé(De dit claii^ment; tout la porte à 
chérir cette idée , c'était celle de feu son 
Qiari ; madame de Palmîs le Jui répète avec 
un intérêt pour moi , qm lui a gagné ma 
plus tendre amitié. Entraîné par le charme 
de rencontrer souvent la duchesse che» 
elle 9 je vas la voir tous les joufs; quand 
)ft duchesse s'y trouve y eUe ne me parle 
que d^Qctavie et de son éducation. Du 
moins un [our nous serons unis par le lien 
}a plus doux; elle n'a pas d'autre idéej >e 
se lui inspire que de la confiance et de 
Pamitié ; elle n'a pa& le moindre soupçon 
de mes sentimens. : cependant ma passion 
pour elle s'exalte telieipent , qu'elle ma 
rend le plus malheureux des et ras ; viii^ 
fois f ai été tenté d'en faire Faveu àmtdamo 
4e Pûhais , qui me servirait , j'e» suis surj 
mais , outre que je suis retenu par la situai 
Uon où je me trouve , je le suis encore par 
l'idée que si la duchessa »e î^arlage pas ^ 
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mes seotimens } si , comme elle Ta an-^ 
Douce et le repète sans cesse ^ elle 
est irrévocablement décidée k ne jamais 
se remarier , elle n^éprouvera plus arec 
moi qu'un pénible embarras , et peut*être 
l-enoncera-t-cUe au projet d'unir Oclafô 
à ma iilie !t... Je suis bien malheureuit !.... 
' Ces paroles me louchèrent d'autant plus 
que tout en effet prouvait combien il souf- 
frait ; je la trouvai maigri , changé ^ et 
d'une tristesse que toute sa raison ne pou- 
vait surmonter. J'allai chez madame de 
Palmis , et l'accueil que j'en reçus confir- 
ma tous mes soupçons. Je trouvai tant 
d'exagération dansYamitié qu'elle me té*- 
moigna , que je vis bien qu'dle né faisait 
tant de frais pour moi que dans l'espoir 
que je parlerais d'elle avec enthousiasme à f 
Eusèbe. Je retournai plusieurs fois de suite 
chez elle / et elle ne tn'entretint que d'Eu- 
sèbe j me questionnant sur sa mélancolie , 
me répétant toujours qu'il devrait avoir 
plus de confiance en elle , et me pressant 
de l'y engager. Eusèbe , le moins avarita^ 
geux de tous les hommei , et qui d'aiU 
leurs était persuadé que madame de PuU 
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mis allait épouser lord Nastiog, ne se 
doutait pas de sa passion pour lui. Madame 
de Palmts n'entretenait les espérances si 
peu fondées dé lord Nasting que pour se 
ménager auprès d'Eusèbe Thonneur d'un 
éclatant sacrifice. Accoutumée à tourner 
toutes les têtes , dans tout l'éclat de sa 
beauté, elle était convaincue qu'Eusèba 
l'adorait en secret; elle n'avait rien épar* 
gné, par de fausses confidences , faites avec 
un art infini, pour rétablira ses yeux sa 
réputation flétrie; non-*seulement Eusèbe 
Avait eu l'air de la croire , mais , par égard 
pour elle, il avait toujours soutenu que 
jamais les gens raisonnables n'avaient pensé 
qu'elle eût essentiellement manqué à ses. 
devoirs; enfin Eusèbe lui montrait le plus 
> vif attachement; elle avait facilement pé' 
Âétré qu'il brûlait du désir de lui ouvrir 
son cœur ; elle se disait qu'il était retenu 
par les craintes et la timidité, insépara- 
bles d'une première passion , et par l'i-* 
dée de ses engagemens avec lord Nasting : 
elle attendait chaque jour une déclaration, 
et la pensée que la duchesse de Palmis 
pouvait être la cause de la mélancolie d'£u« 
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sebe ne sciait même pas pcesentée à $qu 
îmagiDation. Eusèbe n'allait jamais chez 
elle ; quand il la rencontrait chez madame 
de Palmis , ses yeux ne s^attachaient jamais 
sur elle; il devenait plus silencieux , il 
paraissait préoccupé ; toutes ces choses 
n^étaient pour madame de ï^almis que de» 
preuves d^indifférence on PefTet naturel 
de la gêne et de la coptrainfe que lui 
causait la présence d'un tiers. La duchés-* 
ae^ de son côté, croyant qu'Eusèbe était 
éperdument amoureux de madame de Pal« 
mis , le voyait sans intérêt , et par con- 
séquent sans danger. Au milieu de ce 
malentendu général, seul instruit de la 
. vérité, j'étais fort curieux de voir com- 
ment se terminerait cet imbroglio d'amour, 
de méprises et d'illusions. 

Un jour , après avoir fait une longue 
visite à madame de Palmis , je me , levai 
pour prendre congé d'elle , Iprsque la por- 
té s'ouvrit , et l'on annonça Eusèbe* Je 
crus devoir rester quelques minutes de 
plus. Nous parlions de vous , lui dit ma«^ 
dame de Palmis, je lui disais que je suis 
aùrç que vous me cachez quelque peine 
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«Mf èfe y et qtt€ TëriCaUraient eetle reser* 
ye m'afflige. Elle prononça ces mois avecr 
tant d'œcpressioa , qo^Easèbe en fut ému^ 
il poussa an profond sonpir , et tomba sur 
wie chaise. Madame de Palmis, profitant de 
#e moment de trouble, s'approche de lai y le 
ffrtsM de soulager son cœur oppressé par 
w» confiance sans rëserTe« Vous le Toa- 
lea ! sMcrie Eusèbe ^ je ne puis résister 
à un inlérâtsi tendre, tous saurea tout.*. 
A ées mots y madame de Paimis au eoxn^ 
Ue de ses vœux y s'assied à côte «de lut; 
}e £iis qtielqoes pas pour sortir , dans PiaiH 
tontion de les laisser seuls. Eusèbe me 
irappelle , ce qui surprit beaucoup mada-- 
me de Falmis , qui trouva fort étrange 
qœ l'on voulut un témoin pour faire uûe 
déclaration d'amour; Eusèbe expliqua iur- 
]e««cbamp son motif : Julien sait mon se-« 
eret, dtt*il, et je veux qu'il puisse fous 
assurer que l!aveu m^en était échappé avec 
lui il j a plus de huit ans. Âh I reprit 
avec attendrissement madame de Paimis, 
je 1^'ai pas besoin de son témoignage pour 
"Hmê croire! N'importe, repartit Eusèbe, 
je désire qu'il puisse vous confirmer h, 
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▼ërilé d^one partie des choses que f ai à 
vous révélée. Ainsi il ftzt décidé que j'en*^ 
teodrais cette explication , qui allait si 
cruellement détroioiper madame de PaI-« 
mis: }d plaignais d'avance aa peine; mais 
eette scène était si singulière , que ma cu^f 
riosité remportait de beaucoup sur ma 
compassion» 

Je me plaçai en face de la marquise , 
et y les yeux fixés sur elle , f attendis avec 
une sorte de saisissement le dénouement 
de cette étrange conversation. Le trou«* 
ble , la joie , et pourtant une sorte d^in- 
quietude , se peignaient sur le visage de 
la marquise; le maintien et l'expression 
de la physionomie d'Eusèbe annonçaient 
plutôt la révélation d^un grand mystère 
qu'une déclaration d'amour. Madame de 
Palmis le regardait avec étonnement; enfin, 
après un long siler^e^ il prit la parole» 
Vous pensez bien. Madame, dit«il, qu'on 
n'est afiècté comme je le suis , que lors- 
qu'on est dominé par une passion mal- 
heureuse h... J'ai pu la maîtriser quand 
le devoir la combattait ; mais , depuis 
qu'elle a ceisé d^élre coupable, je n'ai 
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plus de (ovce contre elle • Ceé parolei* 

semblaient si bien désigner la marquise ^ 
qu'elle, ne douta pas que la plus simpla 
question ne fit tomber Eusèbe à ses ge- 
noux. Eh bienl dit-elle avec un trouble, 
une émotion inexprimables ; eh bien ! quel 
en est l'objet ? — Votre angélique belle* 
cœur, la duchesse de Palmis... Je m'at-* 
tendais à cette réponse foudroyante pour 
Tinfortunée confidente , cependant elle me 
fit un mal affreux ; je vis madame de PaU 
mis tressaillir , pâlir , et au moment de s§ 
trouver mal. Eusèbe avait ses deux mains 
sur. ses yeux; et, restant plusieurs minu- 
tes dans celte attitude , il n'aperçut rien 
qui pût lui faire soupçonner la vérité. La 
marquise^sous prétexte d'aller donner l'or- 
dre de ne laisser entrer personne y se leva 
et sortit précipitamment. Elle n'a pas voulu 
sonner , me dit Eusèbe , afin qu'un valet 
de chambre ne me vît pas dans l'état où 
je suis; d'ailleurs il faut qu'elle prenne 
quelque précaution particulière pour que 
la duchesse surtout ne puisse entrer; car\ 
que deviendrais^je si elle nous apparais- 
sait dans ce moment Im... Ain! mon ami | 



dby Google 



lES PARVENUS. âo5 

poufsaîvit-U , le Toilà donc déclafé, ce 
9€cret que )^ai renfermé pendant huit ans 

au fend de mon cœur! Je ne puis 

exprimer Tespèce d'anxiété que cette idée 

mil cause! je p^'gnore pas que^ pour 

me servir y madame , de Palmis , atec les 
précautions nécessaires , insfri^i'a de tout 
sa belle-sœarl Ainsi, sous peu de temps, 
mon sort sera décidé, et je regretterai 
peut-être avec désespoir Pincer titude que 
je vais perdre. 

Je répondis à Eusèbe tout ce que je 
pus imaginer de plus consolant, mais 
avec une distraction infinie , car j'atten- 
dais impatiemment le retour de madame 
de Palmis , qui ne reparut qu'au bout d'un 
quart d'heure; elle revint armée de toute 
la force que peuvent donner la fierté et' 
l'amour-propre , intéressés à cacher un 
dépit mortel et un granS chagrin* Néan- 
moins , pour quiconque avait soupçonné 
ses sentimens , il était facile de démêler 
à travers le calme qu'elle affectait, l'a- 
mertume de ses pensées , et la souffrance 
de son âme à la fois aigrie et déchirée. A 
présent , dit^elle y je suis sûre que nous 
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Xke serons point interompuSy me voilà 
prête a vOus entendre , parlez... Pour que 
je puisse vous servir , il faut que je con- 
naisse tous les détails de ce singulier at- 
tachement. A ces mots, elle s'assit , elle prit 
dans sa main un petit écran ; ei , sous pré" 
texte de se^ chauffer , elle tourna presque 
le dos a Eusèbe. Celte manière si froide 
^t si sèche , après les questions si animées 
qui avaient précédé la confidence , ût 
croire au vicomte que madame de Palmtd 
trouvait ^a passion extravagante , il lui 
exprima ses craintes ; et madame de Pal**- 
mis faisant un violent effort sur elie^mé^ 
me, lé rassura, en lui disant qu^elle ne 
pouvait lui répondre du succès , mais 
qu^elle pensait de bonne foi quM ne de-> 
vait point renoncer à Pespérance. Alors 
Eusèbe Iqî demanda d'écouter son his^ 
toire; elle y consentit, en sMtablissant 
tout-à-fait en face du feu ,. de maoière 
qu'Eusèbe ne^ pouvait voir son visage, ec 
qu'il ne m'était possible de PentreToir 
que de profil. Il j eut quelques minutes 
de silence , ensuite Eusèbe fît le récit 
qu^on trouvera datis le chapitre suivaM.^ 
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CHAPITRE XV. 

Sistoire du vicomte d^Inglar. 



m Uans !et rêveries de ma prewère jeu^ 
» oesse, dit Eusèbe, fai souveAt rëflëcbi 

V sur les causes qui peuvent faire naître 
» une de ces grandes passions ^ dont les 
» exemples sont si communs danç les ro<» 
» mans , si rares dans le monde , et déni 
» les confidences àe% jeunes gens de non 
» âge ne mo donnaient nulle idëe. Ils me 
9 disaient qu'ils avaient la iête tournée... • 
» Cette expression me déplaisait, elle ne 
p peignait qu'une fantaisie. Je pensais 
» que, dans les cœurs vertueux, une 
W grande passion est produite pa^ V^n^ 
» thousiasme d'une admiration fondée 
» surtout sur les qualités de Fâme. L^e^ 
p time parfaite ^ seule base d'une véritable 
p amitié, n'est eUe->méme quVne admî«# 
j» ration tranquille et réfléchie , sans trans^ 
» ports , parce que le temps seul a pul'ios» 

V pirer en la formant par degrés , et je me 
» représentais avec émotion le jcbarme 
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p enivrant d'un sentiment si doux , Iar$^ 
» qu'il pouvait se passer d'une longue 
» expërience ^ et qu'il s'unissait à l'amour# 
» Je ne rencontrais que des jeunes per^ 
» sonnes dont les entretiens frivoles ne 
# montraient que des iclées vulgaires^ 
p des sentimens communs , et mon cœur 
» restait parfaitement libre. 

» Un jour que j'étais seul avec ma mère 
p et mademoiselle de Versée, on annonça 
» le curé de St.-Sulpice, qui venait la 
p voir de temps en temps. «Pavais une pro-' 
». fonde vénération pour ce vertueux 
p prêtre, qui a perfectionné le^ admirables 
p établissemens de charité des dignes eu- 
p rés, ses prédécesseurs , et qui lui-même 
» en a fondé de si beaux. Ma mère lui 
ai parla du mariage d'un de ses paroissiens 
p qui, n'étant plus jeune, avait épousé 
p peu de jours auparavant une personne 
» de dix -sept ans. C'était le duc de 
p Palmis h., mademoiselle de Versée cri- 
p tiqua une union si mal assortie : le 
p curé répondit qu'il était assuré que le 
p duc s'applaudirait de l'avoir formée , 
» paixe que celle qu'il avait épousée 

Digitizedby Google 



LES PARVENUS. 10^ 

> ëtaft une personne Teritablement angé^ 

> lique. Le cure , qui la connaissait depuîi 
» Tenfance ^ conta d^elle plusieurs traits 
» admirables ^ et il finit par celui-ci : Avant* 

> hier 9 dit-il, le lendemain du jour où 
» elle a reçu sa corbeille de mariage , elle 
J» m^a fait appeler , et m'a remis^pour les 
» pauvres la bourse toute entière , et con-^ 
» teqant mille louis , qui était dans sa cor« 
y beille ; elle me demanda , en outre , de 
» lui indiquer deux pauvres femmes près 
» d'accoucher 9 parce que, depuis trois 
» mois qu'il était question de son ma- 
y riage, elle avait fait au couvent deux 
» petites layettes qu'elle voulait aller por-» 
]^ ter elle-même (i). 

» Ce récit me toucha si vivement , qu'il 
V me causa un battement de cœar, pres«» 
w sentiment d'une impression plus pro« 
» fonde*.. Je mourais d'envie de deman** 
» der si cette personne intéressante était 
» jolie; mais il était impq^sible de faire 
» une telle question à un curé... Made^ 

(1) Oo a eo effet recueilli lei détails de cette actioa 
( très-connne des geos du monde )da respectable curé 
de S.'Sulpice« ■ 
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» mois^IIe âe Variée Mih&t ma dïili]|e«# 
» reuse coriof ifé. Elle dit qu^il était affrèuv 
» que le tuteur de cette belle et riobe ùv^ 
1» pkeline Feûl «aerifiée à Tainbition^ cm 
» la mariant à rhomme du earaclère oom 
» DU te plus dur et le plus bottrni. EI1« 
» Padoupira » reprit le curé ; ne août itkm 
» quiétQM point du bonheur d^une jeima 
JT personne qui pense et se conduit ainsi* 
» Cette conTersati^m laissa de profondea 
» traces dans mon esprit» De ce moment^ 

> je n'entendis plus prononcer son nom 
» sans éprouver a la fois 4e Témotio» et 
y de la tristesse. Je voyaf^eai. Cette idée 
m ne sVfiaça point de mon imagîoaliont 

> mais elle s'affaiblit ; il m'en resta seu^ 
» lement la melancoltquie pensée que le 
» ciel a?8Ît donné à nn antre la personne 
» du monde, qui aurait pu le mieux asMi« 
» rer la félicité de mon existence» 

» Je reVios à Par^ » ei j'entendis pnr-^ 
9 1er de la dpcbesse avec uno admira^ 
-0 tioB qui ranima dans mon eeeur de« 
» regrets insensés. Je craignais et fe dé-* 
» sirais également de la rencontrer 1 BlU 
y vivait retirée dans sa famille avec la^ 
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» qudle je n*atais aucune Malsââ ^ «t 
» je fus loBg-teoips satK U ^oit. ÏH» 
> soeur sortit du couvent et m'apprit ijt'â 
» PaathenaoBt elle avait Aé Inffmettteift 
» liée avec elle. Jenfe nie permis pas ttoê 
» seule question ; mais Eddlie parlait 
«d'elle sans cesse, et toujours pou* 
» ajouter aux éloges que le moude en* 
» lier lui donnai ti 

•» Au jouf de l'an, je me rendis à Ver^ 
» sailles ainsi que tout ce qui était pré- 
» sente. J'allai à la messe ; j'y arrivai tard 
t et au moment où une jeune dame , en 
» grand habit, quêtait. Elle me tournaiè 
» le dos dans cet instant; mais l'elégancè 
» de sa taille, la noblesse de sa démar- 
M che, la modestie de son ajusleménl, là 
» simplicité de sa parure , et ses belles 
# tresses de cheveux' blonds ( je savais 
» qu*elle était hlonde ) , nie la firent 
» aossiiôt reconnaître!... C'était éllè eii 

» «fiet! Que devins-je, grand Dieu î 

» quand elle se retourna et qu'elle mè 
» fit voir son visage enchanteur qu'em- 
» bellissait encore l'expresaiort sublime 
» de la pureté de son âme et d'une hié^ 
T. m. ,^ 
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j^ faisante piété L.. Ce fut ainsi que, pour 
j^ la première fois y elle m^apparut sous 
j» ses véritables traits, non dans un cercle 

> brillant , au milieu des vaines dissipa- 
» tions du monde, mais dans un temple, 
» et remplissant un devoir religieux et 
» cbarilâble ; c'était un ange implorant 
» la pitié pour le malheur!... On la con« 

> templait avec une sorte d'atlendrisse- . 

> ment : sa beauté eût été moins remar* 
» quable dans une fête ; mais la, environnée 

> de sa réputation qui semblait répandre 

> autour d'elle tous les rayons si doux 
y de la gloire la plus pure, cette fjguie 

> ravissante était dans une délicieuse ba^- 
» monie avec son action et les souvenirs 
» qu'elle retraçait et la sainteté du lieu... 

> Quel fut mon saisissement lorsque je 

> la vis ;'approcber , me tendre une main 
» suppliante en levant sur moi ses beaux 
y yeuxd^un azur céleste!... Hélas I en lui 

> présentant, d'une main tremblante, mon 

> oTrande , je sentis que je lui dévouais 
» amsi mon existence toute entière. ..• » 

Dans cet endroit du récit d^Easèbe , 
Pécran que tenait l'infortunée marqitist 
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iVchappa de sa main défaillante. Eusèbe. fît 
un mouvement pour le ramasser; mais je 
me précipitai devant lui de manière à 
lui cacher le visage de madame de Pal- 
mis , dons PefiVayante pâleur aurait pti 
trahir ou du moins faire soupçonner le 

funeste secret!.. Mon action et m& 

physionomie lui firent deviner qne j'avais 
lu dans son cœur ; ce triste cœur avait 
un tel besoin de s'épancher, que l'atten- 
drissement l'emportant sur la fierté, elle 
me serra la main quand je lui rendis l'écran. 
^Ue vit combien je compatissais à sa peine , 
et de cet instant je devins son ami lé plus 

cher! Tout ceci se passa en un clin 

d^œil. Eusèbe , entièrement absorbé par 
sa passion y n^en vit rien , et , après une 
interruption de quelques minutes', il re* 
prit ainsi sa narration : 

« J'avais un tel besoin de me distraire , 
» que je fis encore un voyage; j'allai a Lon- 
V dres, j*y portai le souvenir et l'image qui 
» devaient ne me plus quitter !... Je revins 
» pour le mariage de ma sœur; peu de 
» temps après , mes parens arrangèr^ent 
» le mien. Cet établissement était conve- 
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» nable dé lomle manière; le cfaok «^4tiilt 
» indiffereol , |i9ttririt cpie la personne % 
» laquelle je devais m'tuûr fâl bien élevée 
j» et vertiiause. J'avais renoocé au baii«« 
» heur, 9iai$ j'eiais déei^^ à rendra heu«* 
1^ reu«e la e^mpagne de non iriiite $ort ^ 
9 et f ai rempli ce devoir. J^evilaiii avec 
» soin la ^ucbesise^ car faurdi$ pu la 
t renoonirer souveot chez ma scaur ; je me 
^ livrais à des occupations «eVieuseset à cea 
» afie^iofis d'intérieur et de CinBÛUe j dont 
^ U douceur fioit tou^Mrs par calmer les 
^ plus violentes agiiaticms de Vàme, Je 
» devenais chaque jour plus paisible et 
)^ pi iis raisonnable; mais le fatal voyage de 
ji^ Velm4$ Q^^ ravit sans retour toute ma 
y tranquillité. Ma soeur^ depuis long- temps, 
» me pressait en v^^in daller la voir dans 
^ son château ; enfin , ma femme se ioi-* 
» gnit à elle pour m'en conjurer : je ceVlaî. 
» Là, je revis la duchesse, et mon cœur 
^ se rouvrit au^ sentimens dont j'avais eu 

> tant de peine à me distraire !.,• Cepen- 
V dant mes yeux ne s'attachaient jamais 
» 6ur elle , mais je la voyais partout sans 

> la regarder ! Je ne me mêlais point 
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§ à êOQ ^ntreti^n; je restais a^ssi peu datif 
» le salon ^ que là bien^ëaBCe pouvait I« 
» permettre; et , quoique }e n'eusse au^ 
» eun rapport avec elle ^ la plus longutf 

> habitude ne donnera jamais la finessd 
9 de sensations qoi me faisait reconnaître 
p le bruti de ses pas ou celui de sa *robé 
jT flottante. Il m'est arrivé souvent , jouant 
» aux échecs à l'autre extrémité de la pièce 
» où elle était , et lui tournant le dos ^ 
» de deviner lorsqu'une femme se levait et 
p marchait ,.si c'ctsait elle ou non : ye ne m*y 
» suh jamais^ trompé* Cest ainsi que je 
P raimais- , et je n# 1^ connaissais encore 
» qu'imparfaitemenf ! XJn hasard singulier^ 
» en exaltant pour elle tous mes senti-^ 
9 mens , lés fixa pour jamais au fond de 
9 mon âme; 

» Un soir, où t^Mt le monde se retira 
y de bonne heure , f allai port.er ma ré- 
w verie dans le parc; j'errais dans une 
j» longue allée depni^s près d'^un quart 

> dlieure^ lorsque j'entendis marcher dan* 
)» l'allée voiîïine ^ dont fe n'étais séparé 
» que par une hautië charmille : c'étaient 
» Edélie et la ducbcâse !... J- aurais àvt 
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> (iiir ! Ud charme inviocible , ou , pour, 
» mieux dire une faiblesse inexcusable me 
» reliol t Elles s'assirent sur un banc po-» 
» se de mon côte ; j^elais bien ceriain ^ 

> en les écoutant , de jne pas leur dérober 
» des secrets qu'elles eussent le moindre 

> in «rêt à cacher; je restai collé sur la 
» charmille qui nous séparait , et j'en-* 
» tendis une conyersation qui se grava 
;i^ pour jaoïais dans mon esprit et dans 
» mon cœur. 

» Oui, dit la duchesse, je sais que 
» vous laissez entendre que je ne suis pas 
» heureuse y et c'est à la fois une erreur 
» et une injustice. Sans. doute, répondit 
)i Edélie, on n'est pas véritablement à 
» plaindre avec votre vertu et votre ré- 
» signation ; mais... Je n'ai nul besoin de 
» résignation^ interrompit la duchesse ; 
» je suis parfaitement contente de mon 
» sort* —^ C'est ce que le monde ne peut 

> se persuader en vous voyant privée de 
y tous \e& plaisirs de votre âge...— Oui, 
» mais je jouis de tous ceux de l'intérieur 
3^ qu'on retrouve dans tous les iustans , 
» et qui difrent toujours. J'ai senti , en 
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» ^oasant un homme de cinquante ans , 

> que les fêles et la dissipation du grand 

» monde ne convenaient point à son âge, 

» et je lui ai déciaré que j^ renonçais 

» sans retour; il a d^abord combatta cette 

>^ resolution, et il ne Ta approuve'e que lors- 

» qu'il a e'ié convaincu qu'elle ne me coû-^ 

» tait rien.— On sait que son caractère est 

»^ brusque, souvent violent.... — Loin de 

» Fêtre avec moi, sa bonlë, son désir de 

» me plaire ue se démentent jamais* Aucun 

» homme n'a pour sa femme des attentions 

» plus aimables et plus délicates... Lui ! le 

» duc de Palmis 1 s'écria Edélie en riant , 

» ahl de grâce , citez-m'en donc quelque* 

» traits , cela est curieux !... Eh bien ! ré- 

'P pondit la ducbesse, par exemple, deroiè- 

» rement, à ma fête , il entra le matin dans 

» ma chambre avec trois charmantes peti-^ 

» les. orphelines , toutes trois soeurs , et 

» dont l'aînée n'avait que huit ans. Cha- 

» cune décile tenait d'une main un 'bouquet , 

» et , de Tautre , une jolie corbeille rem- 

» plie des choses qu'il sait qui m'occupent 

» et que j'aime , des bobines d'or , de soie , 

» et des modèles .de petits ouvrages nou- 
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V t;eaQxj 6t il me dit : MainteiiaQt que 
^ Yous i^yez reçu leurs presens , il faut leur 
Si faire les vôtres ; et il me présenta troî& 

> pommes eç sucre renfermant des pas^ 
^, tîlle^ j et trois billets formant la somme 
!ii^ de gcx)&. Ce sera , poursuivit-il, le pre-» 
» mière année de leur pension; car les 
t pauvres petites n^ont rien au monde*. 
M Quel mari a de ces attentions-là ?...^v 
ji» AU l reprit Edélie y ces aUtntions^là font 

> bien mieux votre éloge que le sien I 

t J'avoue pourtant qu'il y a , dans des 
» procédés de ce genre , une rechercb^e ^ 
» une grâce que peu d'hommes pour^ 
» raient avoir« Comment avez-voujs fait 
3» pour adoucir ainsi ton caractère?....-* 

> En Paimant, — Cependant le sentimi^nl 
» ne se commande pas, — Ah ! ma chère 
j& Edélie, ne répétez pas cette phrase 

> vulgaire si peu digne d''on esprit tel 
!» que le votre. On aime quand c'est un 
)> devoir y^ parce qu'oq s'attache toujours^ 
% par des soins et du dévouement; une 
^ mère n'aiine véritablement ses enfiina 
^ que lorsqu'elle s'occupe sans cesse d'eux i 
% un eofioit chérit toujours ses parent 
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p }or$qu^ll ks soigne —Je «aï» qu^oa 

» s'attache par ses bienfaits —Ce n'est 

» pas préciséaient ce que je reox dire ; car 
» il est possible d'être libéral et de don- 
» ner beaucoup sans aimer : mais des soina, 
» constans, assidus , un désir habituel de 
» contribuer au bonheur d'un objet qu'on 
»' doit aimer , entraînent nécessairement 
S^ et toujours un grand attachement. Jl est 
» si satisfaisant de sentir que non-seute«> 
» ment on est utile dans tous les instans , 
» mais qu'on ne pourrait être remplacé ( 
» Il est si doux d'augmenter , chaque jour , 
» dans un cœur sensible et vertueux, ce 
» trésor dé reconnaissance qui peut payer 
» avec usure tous les sacrifices 1 Et quel 
9^ commerce peut paraître plus délicieux: 
» que telui de l'être qu'on rend heu- 
9 reux, dont on possède toute, (a con-* 
» fiance, et qui doit le mieux vous con« 
» nallreet vous^appréoier ? A ces mets , j'en» 
» tendis ma sœur embrasser son incompara* 
> ble amie , et; mes larmes coulèrent... Dans 
n ce moment , >e cros enfcenidre, marcher 
» derrière moi),, et je m^4lo\ffèM rapide-^ 
» ment. J'étaii^. 4«ti9i i|&< étfti) iippQs^Ûile 4 
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» dëcrire ; je . venais de lire dan^ le totid 
» de cette âme angélique ; ma passion 
:» poor elle é4ait devenue de Tadoration ; 
» tous mes principes condamnaient ce 
» sentiment , et ma raison , mbs réâexionft 
» ne pouvaient que le fortifier ! Eperdu, 
» hors de moi y j'allai dans ta chambre ^ 
» mon cher Julien ; tu dois te rappeler 
» cette soirée , je ne te confiai pas un ge* 
» cret que je devais cacher ; mais tu via 
» mon trooble affreux et mon égarement, 
» et par la suite tu n'as pu que trop 
» facilement en deviner la cause !... Je 
» partis le lendemain... L'hiver suivant, 
V je Tëvitai atec plus de soin que jamais; 
» je ne pouvais apercevoir , dans les r,ues, 
» sa livrée , . sans éprouver une émotion 
» inexprimable 1 combien de fois, en vous 
» rencontrant , Madame , et en voyant de 
» loin votre voilure ^ avez-vons fait pal- 
» piter mon cœur 1 je vous prenais pour. 
» elle 

s> Je revis dans le monde le duc de 
» Palmis , et ce fut avec une profonde* 
3» vénération. Elle Taimait uniquement; 
» mais c< n'était pas de Tamour qu^^il ins-^ 
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> pirarit ; rattachement sublime doni il 
» était l'objet, le rendait à mes yeux le 
» plus intéressant et le plus respectable 
» de tous les hommes. Pour elle, je ne 
» la revis qu^à ce quadrille où elle rem« 
» plaça madame de Melcour , ma dan<->. 
» seuse. O qu'elle me parut embellie!... 
» Non , lorsque , pour danser , elle posa 
» sa main dans la mienne , ce ne fut 

> point de l'enivrement que j'éprouvai. 
» Son innocence et sa douce sérénité 
» calmèrent tous les mouvemens tumul-* 
» tueux de mon cœur; je n'ai jamais 
» connu les agitations de l'amour que 

> loin de ses angéliqués regarlds. Près 
» d'elle, le respect et Tadiûiraiion ont 
» toujours concentré et pour ainsi dire 
y suspendu tous les autres sentimens 
» qu^elle m'inspire !... Pendant tout le 
» temps que dura cette danse , je ne m'ap» 
»^ procbai d'elle qu'en tremblant ; tou- 
» cher sa main ou ses vétemens me sem» 
» blait une profanation 1... 

» Je. recommençai à la fuir; mais com- 
» ment guérir d'une telle passion fondée 
j» surtout sur la connaissance de soir 

'' ^ Digitizedby Google 



> caractère 9 de ses prhieipeft, et inr 
9 sa conduite que fèntendaîs ptev sani 
». cesse comme le niocïèle le plus ac-* 
s- compli de la perfeefion buoiainet Si-* 

> tuât ioa bizarre t Moncteroir mé prescris 

> vail de faire toua mes eflRorfs potir Pou-» 
» blier^ et Fenlboosiasme méfcne de I» 
■^ Terlti me rappelait DatarcUement aoo^ 

m aouTemr! Maintcnaal; elle est libre 

Jt et je le suis : si f avais un trooe a luioffrir ^.^ 
» f irais le mettre à ses pieds y inais , dana 
a^ Pétat ©ùje me trouve, fai du garder 
i» le silcDee, Daignez songer, Madame ^^ 

> que vous m'avez arrache roo© secret lo' 

> plus intiafie; ri faut peui^^étre, pour 

> me conserver sa conSanoe et sou amitié y. 

> ne le lui révéler jamais. Si cet aveu ne 
»r fait pda> mon bonheur , il me. rendra le 
% plus malheureux dies^ hommes. ^ÂJnsi ,. 
» Madame, que riolérét dont vous m^bo* 
». noresi ne vous aveugle point , ne pré- 
». cipitezt rien ; et, si de nouveaux entre-^ 
» tiens ne vous donnent pas de noufelliesc 
». espérances, ne parlez point, ne parler 
» jamais !•••« » 

Ëusèbs termina aiusi s(^ i^t j^dastk 
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lequel sa inalbe«treu5e coofideote sfouffiit 
des tourmeM faicxprioutbles* Elle «Fait, 
pour £u«èb« la plus violente pasaton^ et les 
plus, toochaiis éloges qu^il venait de doa^ 
ner a aa rivale avaient été pour elle autant 
de coups de poigoard dont les UcMurea 
étai^dt mortelles !... £a effet, quelle ter-^ 
rible leçon pour une personne si fièro et 
ai sensible, et qui s^élait flattée d'être 

aimée 1 Avec ilne beauté encore pins 

éclatante que celle de la duchesse, nu 
esprit el des tàlens plus brillans, elle se 
disait que, sans ses égaremens et la perte 
de sa réputation , elle aurait obtenu la 
préférence ! Elle avait toujours regretté 
la vertu; mais, dans ce moment, ces re» 
grets étaient du désespoir]... Cependant, 
rassemblant toutes ses forces, madame de 
Palmis prit la parole pour assurer Eusèbe , 
dans les termes les plus affectueux, qu'elle 
mettrait à cette mystérieuse négociation 
toute la prudence qu'il pouvait désirer , 
et elle ajouta avec attendrissement qu'il 
reconnaîtrait un jour qu'elle était digne 
de toiute sa confiance. Eusèbe la remer- 
cia avec la plua sincère effusion de cœur^ 

^ , Digitizedby VjOOQIC 



M2% LES PARVENUS. 

et sortit de chez elle sans se douter qu'il 
Tenait de faire le malheur de sa rie. Comme 
nous étions à la moitié de Pantichambre , 
madame de Palmis me rappela , je retour- 
nai seul sur mes pas ; elle était à la porte 
de json salon | et elle me dit tout bas avec 
précipitation : Quelles que soient vos idées 
sur cette entrevue , promettez-*moi, sur ce 
point , le plus inviolable secret ?— Je vous 
en donne ma parole d'honneur.— Il suffît. 
Revenez seul demain matin. A ces mots , 
elle me quitta; je rejoignis Eusèbe qui 
était déjà sur Pescalier, et je lui dis que 
madantô de Palmis m^avait demandé de 
lui porter le lendemain mes derniers ca- 
mées qu'elle ne connaissait pas. 

CHAPITRE XVI. 

Cor^dences.-^ Amour dç Tiburce pour Casild^. 
— Belle action de bienfaisance. — Recon- 
naissance tragique. — Départ de Julien pour 
Paris. 



M^m retournant le lendemain chez mada-> 
me de Palmis , je m'attendais à une con- 
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fitlence ; je ne me trompais pas. Elle me 
parla sans détour, elle m^ouvrit son cœur 
tout entier , et je vis dans ce cœur bou- 
leversé tout ce que l'amour , la fierté 
blessée , la jalousie , les regrets super- 
flus et ^es remords peuvent rassembler 
d'angoisses , de douleurs et de tourinçns 1 
Elle, m'attendrit au-delà de toute ex- 
pression , surtout lorsqu'en parlant d'Eo^ 
sébe, elle répétait avec un accent déchirant: 
£/ comme il sait aimer!... et elle ajoutait ^ 
en versant un torrent de pleurs : Mais une 
vertu pure , irréprochable, pouvait seule 
l'attacher ainsi , et lui donner cette délica^ 
tesse de sentiment , cet amour plein d^en« 
thousiasme qui ne s^éteindra jamais ; car 
l'amitié sublime qui doit , avec le temps , 
le remplacer , en conserver toute l'énergie 
et tous les charmes les plu| touchans I...... 

Je restai deux heures avec elle , en l'é- 
c*outant et en pleurant. Elle m'assura qu'elle 
servirait Eusèbe de tout son pouvoir auprès 
de la duchesse ; il y avait de la grandeur 
dans son âme ; elle tint parole ; elle me fit 
promettre que nous nous verrions sou- 
vent, soit a Londres, soit à cette campa- 
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gne OÙ je m^en^ageai il revenir lotîtes fes 
fois qu'elle m'appellerait ; je lui reaou vê- 
lai le serment de garder fidèlement aon 
secret , et je la quittai y pénètre de coin* 
passion sur sa destinée , que , malgré des 
qualités estimables, son knpyiidetice , 
une vanité mal entendue , et l'ardeur de 
son imagination 9 avaient rendue si mal* 
heureuse 1 

Je voulais aller m'établirsans délai àLon^ 
dres avec ma soeur et la bonne religieuse 
qui devait vivre avec elle sons la surveillance 
de madame de Volnis ; je comptais rester i 
Londi*es un mois ou six semaines , et parlir 
ensuite pour la France. M. Smiih me retint 
quelques jours de. plus , en me disant 
qu'il voulait célébrer le jour de nàm^ 
sauce de Casilde. Trois ^urs avant , ma>^ 
dame de Palogis m'envoya cbercber; )• 
crus qu'il s'agissait d'Ëusèbe , mais c'é- 
tait pour me dire que Tiburçe lui avait 
confie qu'ayant rencontré Casilde obea 
la duchesse , il avait ^ pour la pre^ 
mière fois , causé ^avec elle une demi^ 
heure; qu'il en éiaik toui^à^JaU mnou* 
rtux ; qi:^il voulait faire uBcJiny et qu'^ 
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ëfarît cUcId^ à Pépou^eir. Vous jagez bien, 
poarsuivi^ la marquise , rju'il a eu à cet 
égard mon entière approbation; il m'a 
^argë de vous annonceir cette rëso^ 
lulion y afin de s'ëpaï^gner vos objectians 
généreuses et ennuyeuses ^ ce sont ses exr« 
pressions. Je répondis à madame de Pal- 
ims comme je le devais , en lui montrant 
toute ma joie et toute ma reconnaissance 
pour ses b#ntës et pour Tiburce. Voua 
aères tous heureux , dit^elle , tt sera 
une com olatîon pour moi !.... A ces mots , 
|e voulus lui parler de lotd Nastiog; elle 
m'interrompit en m'appreaant qu'elle Ta*» 
vait congédié le lendemain de sa longue 
entrevue avec Eusèbe. Ensuite elle me 
eoTita qu'elle avait eu déjà un entretiens 
avec la ducbess^, et qu'elle aidait vm 
dans son cœur tant d'estime et d'admi-** 
ration pour Eusèbe, qu'elle ne doutait^ 
par qu^dle ne consentit à l'épouser quand 
elle connaîtrait aes sentimens. Je me bfttai» 
de porter cette heureuse, nouvelle au vi^*' 
comte; il me serra dans- ses braa aveoi 
transport; et, pour me ràsompensier, ib 
me parla d'Edélie et du bonheur doni^ 

T. m. i5 
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nous jouirions tous, car je loi fis (lart 
des projets de Tiburce. J'allai le jour 
même chez ce dernier pour lui ei^primer 
tout ce que je ressentais si vivement; je 
lui fis encore une seule objection: je lui 
représentai quUl aurait le désagrément 
d^avoir une belle^mère très'^hourgeoise 
par son ton et ses manières. £b bien! 
reprit-il 9 nous lui donnerons de belles 
robes et un schal de cachemèr^i ; elle aura 
aussi bon air que tant d^autres, et le 
respect et Pafrection que nous montre» 
rons pour elle lui assureront toute la oon* 
aidération que peut désirer une mère l.o... 
* Nous nous embrassâmes avec un vif at<- 
iendrissement , et les paroles fiirent don- 
nées et reçues a comlitian que la mariage 
ne se ferait qu^à mon retour de France , 
et que , d'ici la y Casilde ignorerait entiè- 
rement ce projet et cette décision. 

liC surlendemain, jour de naissance de 
Casilde, M. Smith vint d^ voir de grand 
matin; il tenait un petit eofire qu^il posa 
sur ma table, en disant que c^é tait son 
présent et celui de sa femme pour la douce 
fille t Ce ooffire contenait mille jolies choses. 



dby Google 



LES PARVENUS^ 22J 

et un porte-feuille qu'il me pria d^ouvrir, 
et dans lequel je trouvai des billets de 
banque pour la somme d'environ 200,000 
francs argent de France. Je restai muet 
d'ëtonnement. Un peu remis de cette pre- 
mière surprise , je lui témoignai ma re- 
connaissance , et j'ajoutai que s'il donnait 
à Casilde cette dot dans l'intention de la 
fixer en Angleterre , je te suppliais de la 
reprendre^ parce que ma sœur n'épouse- 
rait pas un Anglais, et que son mariage 
était arrêté avec un émigré français. A 
ces mots , M, Smith , de premier mouve- 
ment , s'écria : (Test le mieux j si c'est pour 
son bonheur. Alors je lui confiai tout , et 
je vis que le l>on homme était charmé que 
celle qu'il dotait dût devenir une duchesse. 
Je lui demandai le secret sur ce mariage 
et sur son propre bienfait jusqu'à la si- 
gnature du contrat , afin de laisser à Ti- 
burce, jusqu'au bout , tout le mérite de 
sa générosité. Il me promit la plus par- 
faite discrétion. Nous nous secouâmes les 
mains à plusieurs reprises , et il. me quitta 
en me recommandant de me trouver chez 
lui avec Casilde , à cinq heures , pour la 
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fête qti^il Toqlait hii donner* Je Ttmk k 
Casilde le petit coffre , saqs loi parler de» 
billets de banque , soi^^useBieiit serrés f. 
et que je portai quelques jour» après 
chez un banquier avec Pact^* en bonne 
forme qui en assurait à ma sœur la pro- 
priete. 

J'allai chez M. Smilh arec Casilde a 
rheure conyenue. J*y trouvai Tiburce que 
M. Smith sVlait empressé d^inviter, et 
qu'il ne manqua pas de placer a table à 
côté de Casilde , en me faisant quelque» 
petits sfgnes d'intelligence et en riant de 
toute son âme, ta fé(e fut charmante; 
Casilde y brilla beaucoup par sa beauté 
et ses ta(eus y et tout te mendie fut char- 
mé de son maintien, de son in^nuité 
^1 âe sa modestie. Cbtte journée achever 
dé rendire Tiburce éperdument amoureux 
d'elle 9 et je remarquât que Oaisilde , de 
son côté , était distraite , prébccupéè , et 
qu^elle rougissait toutes les fois que Tr« 
burce lui parlait ou s'approchait débile. 

Je partis pour Londres lie lendemain de 
la fête avec ma sœur , et au^ grand mé- 
contentement de madame d'Inglar et me- 
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me de mademoiselle de Versée i]ui me 
trouvaient aussi ingrat qu'eztravagimt d# 
leur enlever ma sœur pour la jeter dans 
le brouhaha dVne grande yille où elle ne 
manquerait pas , ajoutait mademoiselle de 
Versée , d'avoir mille aventures au bout 
de trois mois. 

Mon installalion a Londres , dans la 
oaison de madame de Volnts j enchanta 
^^alement cette dernière et ma sœur. Ma*»- 
dame de Volnis » me conta qu^une émigrea 
fraoçaisie , remplie de talens , quMle ne 
connaissait pas, $'était adressée a elle 
f)ear loi diereber une place d'iasti tutrice 
clie£ Cfvelque ^^nde dame anglaise. Ma- 
dame de Volais ea avait trouva une ; la 
duchasse de *'** aoeliaiitée des talens da 
fliadama àê Nèlmont ( ainsi se nommait 
r^ntugrée ) , avait aonseiiti à la prendre el 
à loi assurer un très^beau sort, lors^ 
iju^ayant pris des informations sur elle ^ 
vraies ou calomnieuses , elle s'était tout 
à coup dédite. Madame de Volnis ajouta 
que la nsalheureuse émigrée lui avait 
écrit làndessus un <bilkt lamentable , qu^elIe 
voulait loi enToyer quelques secours ; elle 
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me pria de les lui porter et de târ- 
cher de lui remettre la té(e , en lui disant^ 
quVUe aTait des moyens de la faire pas- 
ser sans frais en Amérique , et de lui pro- 
curer là un bon établissement. Je me char- 
geai de cette commission , en ajoutant 
quelque chose à la somme que me remit 
madame de Volnis pour cette femme , dopt 
elle mé donna Padresse ; j'y allai sur-le- 
champ. J'entrai dans une petite maison 
où tout annonçait la misère ; je deman- 
de madame de Nelmont j on me fait travers 
ser un corridor obscur en me montrant du 
doigt une porte ; j'ayance , j^apèrçois un 
cordon de sonnette , je sonne ; une ser- 
Tante vient m'ouvrir, son air effaré m^effraié 
d'autant plus, que j'entends desgémtsse«* 
mens, et je vois, à la lueur d'une 
chandelle , on mauvais lit dont les ri-^ 
deaux d'indienne étaient fermés I... La ser- 
vante me dit à l'oreille , en mauvais fran- 
çais : Elle est mourante» Je m'approche 
du lit ; une voix plaintive demande qui 
est là ? Je répondis : Un ami. Il vient trop 
tard , s'écrie la malade , j'ai pris un poi- 
son mortel 1...A ces mots, je frémis, 
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jVnrdorme à la serranle d^aller chercher 
un mëdecin, elle sort précipitamment; 
je me troute seul avec celte infortunée 
qui entr'ouvre son rideau , me montre un 
visage hideux sur lequel se peignaient 
la mort et le désespoir ; cette figure ef- 
frayante attache sur moi des yeux ha- 
gards ; je la regarde fixement , je reconnais 
avec horreur la baronne de Blimont 
qui 9 vieillie , devenue laide et tombée 
dans la niisère , avait changé de nom 
pour échapper à Pinfamie de sa répu- 
tation !.... Je restai anéanti ! L'orgueil ra-. 
nimant la vie , près de s'éteindre , de 
cette malheureuse créature , elle voulut- 
se vanter de son courage et de sa détes- 
table action ; je Tinterrompis pour lui dire 
tout ce que la religion et Thumanité peu- 
vent inspirer dans une telle situation ; elle 
m'éoouta avec fureur, et ensuite atteinte, 
des douleurs les plus aiguës , elle tomba 
dans d'horribles convulsions. J'étais dans 
un embarras mortel, j'appelais vaine- 
ment du secours ; enfin la servante revint 
avec un chirurgien qui voulut lâter le 
pouls de la malade , elle retira sa main 
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avec une espèce de rage et en pimssflttt 
dVfiroyables burlemens; peu de minutes 
après, elle expira dans cet ëtat. Digne Ga 
d'une vie ëcoulee toute entière dans le 
vice et dans l'impiété l... Je distribuai hk 
somme dont j'étais porteur , entre la ser-* 
Tante et le chirurgien , en les chargeant de 
fiiire enterrer cette misérable femme , et 
je me hâtai de quitter ce funeste lieu y et 
d'aller conter cette aventure à madame 
de Volois. 

Les jours suivans j'allai beaucoup dans 
le monde ; car PamiHé d^Eusèbe , celles 
de madame de Palmis et de Tiburce m^a- 
paient procuré un nombre infini de liaî<^ 
sons. Je rencontrai > dans plusietnrs mai-* 
sons de négocians anglais , des émigrés 
français qui n'avaient jamais paru à la cour 
de France , et qui prétendaient avoir été 
de la société intime de la reine ; de mau- 
vais rimailleurs qui se donnaient pour 
d'excellens poëfes ; d'autres encore qui 
ne parlaient que de richesses îmaginairi^ 
qu'ils avaient , disaient-ils , possédées. Tan«^ 
dis qu^on dépouillait en France les vérita-» 
blés grands seigneurs et de leurs titres et 
de leur fortune ^ et que des parvenus s'é-^ 
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levaient sur leurs ruines , le mensonge et 
la yanité faisaient , aussi , dans les pays 
étrangers 9 une foule de parvenus hono^ 
raires j cle marquis sans marquisats , 
de courtisans qui n'étaient jamais sortît 
de leurs provinces , et de millionnai-- 
res sans propriétés. Il était fort dange«» 
reux de démentir tontes ces fables; oa 
ne le pouvait qu^en s'exposant à des ini- 
mitiés implacables. Je dirai aussi, et avec 
un grand plaisir > que fai rencontré en 
plus grand nombre encore des émigiafa 
français qui honoraient leur nation et qift 
ennoblissaient l'adversité par leur rési«* 
gnation j leur courage et le parti quMt 
«avaient tirer ou d'une estimaUe industrie 
ou de talens qui n'avaient servi jadis qu'à 
leur amusement et à l'agrément de la so* 
cîété. 

Après avoir passé en Angleterre .beau^» 
coup plus de temps que je n^en avais eu \û 
projet en j arrivant , je partis* enfin pour 
aller retrouver ma mère , avec l'intention 
de rester six semaines ou deux mois a Paris» 
et de revenir ensuite avec ^Ue m'établir i 
Londres , où j'espérais qu'i^élie ne poa« 
vait tarder d'arriver et de se réunir à nous. 
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CHAPITRE XVII. 

Arrivée de Julien à Paris. — Portraits de quet^ 
ques pan^enus. —Nouvelle surprenante qui 
plonge Julien dans la douleur. 



JliN arrirant à Paris ^ feus la satisfaction 
de trouver ma mère en parfaite santé et 
mon ami 0urand encore enrichi ; je lui re*- 
mts y de la part de madame de Volnis , Tar-' 
g6lit quM lui avait prête quand elle partit 
âe France ; et , croyant avoir la certitude . 
qu'elle ne pourrait jamais le rendre , elle, 
le lui envoyait avec une caisse pleine de 
fleurs de son ouvrage pour madame Du- 
rand; le mari et la femme furent dam le 
ravissement de la prospenté du commerce, 
de leur amie ; et lout ce que je leur contai 
àe sa conduite mit le comble à leur estime 
et à leur attachement pour elle. Durand 
me reçut ^vec sa cordialité ordinaire ; et 
comme je le félicitais sur le bonheur cous-, 
tant de ses spéculations pécuniaires : Mon 
ami , me dit-il , c'est gue j'ai toujours eu 
de la sagesse dans lés affaires 9 et c'est ce 
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que la probitë devrait prescrire à tous 
les financiers ; car , en risquant toute sa 
fortune , on s'expose à en culbuter beau- 
coup d'autres. Il est vrai qu'avec uiie,cons« 
tante prudence dans toutes les opérations 
de finance , on ne devient point ua mil-* 
lionnaire ; mais y avec du talent en ce genre 
et une excellente réputation i on peut faire 
une fortune considérable , et qui du moins 
est acquise sans trouble et sans grands re- 
vers. L^ambition démesurée des richesses 
produit presque toujours le contraire de 
la gloire ; les fortunes immenses dont on 
▼oit quelques exemples s<»it les résultats, 
de sages combinaisons et d'occasions heu- 
reuses . saisies avec habileté ^ et non' les 
fruits d'entreprises hasardeuses et témé« 
raires. Enfin , parmi ceux qu^on appelle des 
hommes à argent , ce qui manque en géné- 
ral est beaucoup moins la loyauté, que la 
modération et là réflexion. Ce langage con- 
venait parfaitement à un homme qui avait 
toujours porté dans les afi^ires autant de sa- 
gesse que de droiture. Jetontai avec détail 
à Durand tout ce qui m'était arrivé ; mais 
quand je lui parlai d'Edélie , il m'écouta 
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et ae«ép<mdUt «vec mie £rdâid€ar gUcii^e^ 
fen fos hiepsé jnsquW fend de Patte, et 
cette sécheresse fiil si marquée et sî frap^ 
pante, que, malgré tonte Tettime qite 
l'avais pour lui ^ il vie fat impossible de 
repousser l'idée qu'il ^rouvaii qu^qm 
falomie de me voir finire oae telle alliance, 
qaoique cependant il me m<Hitrât«use joie 
sincère du mariage de ma sœur. 

Je revis tous mes andew amis, Ledra 
avait fait de bonnes affaires; )e le trou«^ 
vai dans une brillaole situation i et avec 
des manières et an tmi beaocoop moins 
ignobles : sa femme ratait nn pen fiiçonne , 
mais il srvai^ «observé tooAe sa Ixmhomie, 
îl n'avait ni prétentions ni kapertinenoe ; 
00 qoi, am% yeux do tans 1m gens rai- 
aoonaUes, lui doanmt «i grand avantage 
amr beanconp d'autres panmoua. Aussi toist 
le moiide l'aÂmait; il n'en otaiipas ainsi 
de Booftet^ fl ne ae rappelait s<m premtef 
état et son extraction que pour s'enor« 
goeîUir du cbomin qu'il avait fiût , comme 
s'il eût été merveilleux qu^un plébéien^ 
né dans la dernière dasso, eût obtten 
une excellente place dans im tempi oà 
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ïe$ nobles eaétahsA àépovMé$ #« tiiolui^ 
Boutet, plein dW^seîl ei de ênSBêvaim^ 
preoaîé Fimpoli^e86e pour de ïa digoUé; 
les uHïis respect rhcmneur^wtem/URai6mi.']ûmm$ 
dans ses fo^miiites y même ar^ec les vieiU 
lavds et tes fiemmes/ et, sobstiAuaat à eei 
mots d?ttsage parmi les gens bien éle?es 
les mois â^anùiffô et ei/^Uité ^ 6omptaa4 set 
pas ea recondnisaffil efaes lui, s?molitu^iU 
à peine pour saluer, parlMkl toeyoïiffs k 
haute vois, il eroyai^ aiioir les manières 
d'un grmid setgaeur eè na tem patiml» 

Je revis avee pins de plakir le^ fils de 
Pamîe de nm mère ^ le oaf»laime TbîJbaiit t 
qui arai« send dans nos briUanlM armésa 
aTec la pW grande dtstifu^ion } sa belle 
tournure et* aoti bon air me rappelèrent 
ôe mot de la ReebdkKjeaall : L^m^dour^ 
geoâ se perd' rarêmcfd^à Im eoWf Ui%e pmrd 
Éoti/otmsàPàrméà^ 

Je trouai mon ami' Flmrbel attriste et 
meins' aimabfe; le commerce d^une feoraie 
sans usage èa^ BMmde,. sona instroeiion, 
et dëpoiiritiie d'esfNrit , Pavait rouille» Celte 
femme baissait natur^emena toute coaiœr- 
satioa intéressnte oo spidtueUe, parce 
\ 
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qu'elle n'y pouvait prendre part ; du co- 
mérage ou de la médisance formaient tout 
6on entretien; elle avait refroidi tons les amis 
de Florbel par son insipidité j sa sécheresse 
et sa susceptibilité , défaut de toutes les fem« 
mes qui man'quent d^esprit et d^édncation. 
Elle était une de ces personnes ridicule* 
lement vainis qui comptent les visites et 
marchandent une révérence; de ces per- 
sonnes toujours sur le qui vice l toujours 
mquiètes de la manière dont on les 
traite , sans savoir positivement com- 
ment on doit être iraiii ; de sorte qu'elle 
s'irritait continuellement de manque d'é« 
gards imaginaires et d'impertinences idéa- 
les. Elle se plaignait sans cesse à son 
mari , qui d'abord n'y fit nulle attention ; 
mais'pea k peu il s'accoutuma a ce genre 
d^eotréfwiis, car on i^en pouvait Avoir 
d'autre avec elle ; bientôt ils lui parurent 
moins insipides/ parce qu'elle y joignit 
tout ce qu'elle put recueiller contre les 
gens qu'il aimait » et tout ce qu'on disait 
de désobligeant sur lui et sur ses vers» 
Les personnes capables de &ire de tels 
rapports ne manquent jamais de les en^ 
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▼ebimer; ci même souvent , pour fournir 
à la conversation y elles les inventent. Flor-» 
bel , aigri j mécontent , rabaissé par ces 
tracasseries intérieures , perdit une partîei 
des grâces qu'il avait dans la société ; on 
s^éloigna de lui ; son talent même se res- 
sentit de ce malbeur. Privé d^entretiens 
agréables et des conseils utiles qu'un 
homme de lettres trouve toujours aveo 
ses amis dans la oMtimunication de ses 
idées 9 il travailla ay^c moins de goût et 
d^émulation , il devint paresseux. Telle 
est la ^cbeqse influence d'une femme bor- 
née et tracassière sur la destinée d'ua 
homme d'esprit qui n'a pas une grande 
fermeté de caractère. Combien donc est 
important le choix d'une épouse ! car celle 
qui vit bien avec son mari lui ôte toujours 
quelques bonnes qualités ^ si elle ne lui efi 
dçpne. pas de nouvelles » ou si du moins 
dUe ne perfectionne pa$ celles qu'il a reçues 
de la nature et de l'éducation. Dans ce 
commerce intime ^ il faut nécessairement 
que les âmes s'épurent et s'élèvent , ou 
qu'elles se rétrécisseiit. Madame de F|or« 
bel , è laquelle $pn tni^ri xpe présenta ^ m§ 
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teçot avec une maussaderte qui ressemlikiit 
À la malTeilIance ; elle savait que j^étais in** 
tîmement lié avec Florbel , et elle m^avait 
pris eo airersion avant de me ooonattre* 
Cependant , en apprenant que je resterais 
peu de temps à Paris, et que je^ petour« 
aérais a Londres pour m^ ^'^^l^lir, dfle 
fut un peu ploa polie ; mais je n^abusai 
pas de cette eondescendance, je ne lui fia 
que deut ou trots^ visites* Florbel venait 
presque tous les sdvrs me voir chea Du- 
i^and* 

relais depuis dix ou douze fours à Pa^ 
ris 9 lorsqu^un matin Durand entra dans 
ma chambre atec un air solennel qui me 
frappa. Il s^assit , et me dît qu^il avait 
voulu me laisser le temps de faire les 
commissions de ses amis , et de revoir 
iHes ancienues comiaisscinces , atant dé' 
m^annmicer une nôuvelfe qui' m'affligerait» 
A ces ipots y je frissonnai et je pâlis ; et' 
Durand se hâtant dé m^instruire : Ma* 
daine de Velmas , pouVsuivit*i^ est en par-- 
faite santë; elle a tejrminé heureusement 
son iroyage , elle est perdue pour vous sans 
retour; voua ne la reverrez jamais !•«• 
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Juste ciéll m'ëcriai<-je , est-il possible!... 
Le vicomte dlnglar, reprit Durand, a 
reçu ou recevra par duplicata un paquet 
tout pareil à celui qui m'a e'té envoyé 
pour vous le remettre , dans le cas où 
vous seriez a Paris. Les lettres enfermées 
sous la première enveloppe n^etaient point 
cachetées, et l'on me donnait la permis- 
sion de les lire; afnsi j'en connais le con* 
tenu , qui est bien touchant !... Je ne la 
reverrai jamais l rëpe'tai-je en fondant ea 
larmes*. •» Et qu'est - elle devenue ?...... 

— Elle est en Espagne. — En Espa- 
gne .^•.•— Oui , dans un couvent , et pour sa 

vie — Ah! j'aurais du m'y attendre, et 

cette cruelle pensée ne m'est jamais' venue. •«< 
Je me croyais aimé!... — Jamais passion no 
fut plus vive que la sienne,..— Et ella 
m'abandonne ! elle renonce à moi I elle a 
pu se décider à faire le malheur de ma 
vie !... Où sont donc ces lettres qui achè- 
veront de m'arracher le cœur ?... A. ces 
paroles , Durand tira de sa poche un gros 
paquet , en me disant qu'il fallait com- 
mencer par lire la lettre de l'abbé Des- 
forgcs , qui m'était adressée. Comme les 

ï. m. 16 
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pleurs me suffoquaient , je le priai de me 
faire cette lecture, et il me lut la lettre 
suivante : 

. 4( Mon cher Julien, si vous aimez vë- 
» ritablement Pangëlique personne que 
» Dieu mit sous ma garde pendant ce long 
» et périlleux pèlerinage^ vos larmes 
» couleront sans doute , mais sans amér- 
» tume..» Elle est heureuse , ue vous la 
a^ représentez point tristement confinée 
9 dans un cloître , et gémissante der- 
» rière des grilles; au milieu des reli- 
» gieuses qui l'entourent , elle ne voit que 
» Dieu, et n'enlend que lui. Voici en peu 
» c|e. mots le détail des causes de la sou- 
» daine revolulioB qui s'est fait tout à 
» coup dans ses idées et dans son âme. 

^ Elle a soutenu toutes les fatigues d'une 
» si pénible route avec tout le courage 
>» que peut donner la plus ardente exal- 
» tation de la foi et de la piété, mais en 
» conservant toutes les résolutions qu'elle 
» avait formées en quittant la France, 
» et en me parlant sans cesse de vous et 
» de votre future union. Arrivés à Jéru- 
» salem ; et après toutes nos stations au 
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» saint sépulcre, elle e'tait toujours dans 
M les mêmes dispositions ; avant de quitter 
» la Terre-Sainte, elle voulut aller visi* 
» ter la vallée de Josaphat , aux environs 
» de Jé;rasalem , et je la suivis dans cette 
» course ainsi que dans toutes lesprécé- 
» dentés. Vous savez que, sur un passée 
* du prophète Osée, plusieurs in terprè» 
» tes des saintes écritures ont cru qu'à la 
» fin des temps le jugement universel sera 
» rendu dans celte vallée fameuse; et cette 
» opinion , adoptée dès l'enfance par ma- 
» dame de Velmas, agissait tellement sur 
» sa vive imagination , qu'à l'approche de 
» la vallée je la vis trembler et pâlir !..\ 
» et, quand nous y entrâmes, elle me 
» dit : Il me semble qu'ici je vais méditer 
» et réfléchir pour la première fois de ma 
» vie!... Comme elle portait toujours sur 
» elle une éoriloire de poche et un petit 
» livre blanc , je l'engageai à écrire sur le 
» lieu même ses pensées , elle me le pro- 
» mit. Voulant éviter toute distraction, 
» elle me quitta pour aller s'asseoir , à 
» cent pas de moi , au pied d'un palmier, 
» Je me plaçai de manière à ne la point 
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» percire de vue , mais sans qu'elles pût 
» m'apercevoir. £lle resta d^abor^ pen** 
» dant quelques minutes en coDtempIa<<» 
a> tion , la tête e'ievée yers les cieux , 
» ensuite elle écrivit ; deuiL fois je la vis 
» se mettre à genoux; enfin , au bout 
» ^^une heure et demie , elle se prosterna , 
» et elle demeura si long -temps dans 
» cette attitude que j'en fus inquiet; 
» j^allai à elle , je la relevai , son visage 
» était couvert de larmes , mais rayon- 
» nant. Elle tenait le livre dans lequel 
» elle avait écrit, je le lui demandai : 
» Non ) dit-elle , je n'y ajouterai rien , mais 
» je ne tous le donnerai que dans huit 
» jours. Depuis ce moment je remarquai en 
» elle une piété plus expansive , plus élô-* 
p quente , et en même temps un calme^ 
» une sérénité de caractère que je ne lui 
» avais jamais vus. Au bout des huit jours , 
» elle me remit ce livre quVile vous avait 
» déjà destiné , en me disant : J\\ eu le 
> temps d'y penser, et je suis plus à 
» Dieu que jamais. Alors eliç me dé- 
» clara qu'elle voulait aller en Espagne 
^ pour s^y consacrer à Dieu dans un 
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» monaslère, et elle mWdonna de tous 
» envoyer ce précieux livre. Lisez aTcc 
» respect ces touchantes pensées d^une 
» âme si pieuse , si sensible , et si digne de 
» s'e'lever jusqu'à son Créateur , et de se 
V donner a lui sans réserve. EUe a déjà 
» reçu de ma main le voile sacré. Je n'irai 
» TOUS rejoindre qu'uprès sa profession. 
» Adieu , mon fils , méditez ^ priez y et 
» soumeilez'Vous, » 

Lorsque Durand eut fini cette lecture ^ 
il me regarda , et fut eûrayé de ma pâ- 
leur et de mon ôteUement ; jMtais dans 
un état inexprimable de saisissement et 
de sufTpcation , car je ne pleurais plus .1 
Durand me parlait en vain ^ j^étais hors 
l'étal de répondre , et je me sentais dé- 
'aillir !... Il appela du secours , je ne sais 
le que je devins pendant une heure ; au 
lout de ce temps , je me trouvai sur mon 
It , et je vis â mon chevet un médecin el 
iurand dont tous les traits exprimaient 
h plus vive émotion; cette vue m'attendrit , 
et mes larmes commencèrent à couler, ce 
qui causa une grande^ joie au médecin, 
^e me levai /je pouvais^ à peine me sou- 
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tenir, je demandai à Dm^and le livre d'E- 
de'Ii^ ; il répondit qu'il ne me le donne- 
rait que dans deux ou trois jours : je 
n'insistai pas ; ayant perdu toute espéran- 
ce , j'avais plus d'appréhension que de 
désir de le lire , certain d'avance du mal 
affreux qu'il me ferait. Je restai toute la 
journée chez moi. Aussitôt que celte es- 
pèce d'atjtaque de nerfs fut passée , Du- 
rand qui avait une affaire importante , me . 
quitta, sortit, et ne rentra que pour se 
eoucher. Combiea j^en fus blessé ! Dans 
les vives douleuris nout ne concevons pas 
qu'un ami puisse avoir une autre affaire 
que celle de nous consoler, et , dans ce 
cas, le plus complètement désoeuvré nouj 
parait toujours le plus fidèle et le plu/ 
tendre. 

Renvoyai chercher Ledru ; il éfaît, 
de tous lès cobfidens , le moins capabfe 
de ^comprendre des amours romanesques; 
mais son coeur était excellent , il souffrat 
et pleurait avec les êtres souffrans ; il avat 
sauvéla vie à Edélie; il l'aimait; l'idée d'une 
éternelle réclusion dans un cloître lé fit 
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frémir ; il s*affligea sincèrement atec moi , 
et me. fut dVn grand secours. 

Durand me donna enfki le petit jour-* 
Bal d'Edélie, e'cril dans la vallée de Jo-^ 
saphat !.•• Je. le reçus avec saisissement, 
je m'enfermai seul daus ma chambre pour 
le lire ; là y je le posai sur ude lable , et 
ye regardai avec une violente palpitation 
de cœur ce livre sacré pour napi, sorti de% 
mains d'un ange , et qui me paraissait en-* 
voyé du ciel !.*. Et quand je me décidai 
à le toucher et à le lira, qu'on imagine , 
s'il est possible , ce . quiC . j'éprouvai en y 
trouvant ce qui suit : 

Mes pensées dans la vallée de Josaphat. 

« Josaphat ! que d'idées terribles et 
} solennelles ce nom redoutable rappelle 
: à l'imagination !^..... Ici s'anéantissent^ 
; toutes les joies terrestres , et les sou- 
iK venirs les plus doux n'y sont plus que 
» des sujets de crainte pour la conscience 
;i^ intimidée !..... Ici , la vanité éteinte , 
;» muette et démasquée, ne se conçoit 
» plus elle-même , elle a perdu toute sa 
» logique artificieuse ! l'orgueil , dépouillé 
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» de 668 prestiges , rougit de ses peti-^ 
» tesses , de son arrogance ; ici commence 
» son premier supplice , il s'y voit tel 
» qu'il est : puéril et gigantesque , insensé , 
:i^ ridicule, et sans excuse !.... O voix së- 
» ductrice de la flatterie ! discours trom- 

> peurs , et que )^ai trop souvent écoutes y 
» vous ne vous retracez maintenant à ma 
» mémoire que pour m'efFrayer et me 
» c6nfondre !••.. Auguste vérité I clartés 

> éblouissantes et divines qui m'envi** 
» ronnez de toutes parts , que m'allez- 

> vous dévoiler ?••• Je crois entendre les 
» échos de cette immense vallée répéter 
» le jugement irrévocable qui sera pro< 
» nonce sur mes actions et sur mes sen 
^ timens les plus secrets L.. Semblable 
3» à la fumée légère qu'alimente un fa 
» de paille , combien de fausses vertts 
» s'évanouiront dans ce séjour où Tm 

> verra se briser la faux du temps , et 

> s'ouvrir l'éternité ! Que de cœirs 
» égarés perdront alors la sécurité cou- 
y pable qui les aura privés du remords ! 
V Hélas 1 les plus grandes fautes , les 
» crimes même qui, sur la terre, au- 
» ront été suivis du repentir, trouve- 

Digitized by VjOOQ iC 



UES PARVENUS. ^49 

» ront 8an& doute plus d^indulgence au 
» pied du tribunal suprême, que les faibles- 
^ ses qu'on ne se sera jamais reprochées 1 
> O que je crains d'examiner ma vie !.... 
v Cependant j'ai fait du bien , j'ai plaint , 
» j'ai secouru les malheureux; mais ai^je 
» eu celle économie rigoureuse que cora- 
» mande la charité? Non , sans doute; et 
» prodiguer l'argent/ le perdre, le dé- 
» penser en futilités , n'est-*ce pas frustrer 
» le pauvre de ce qui lui appartient ? Aî- 
» je toujours tressailli et veraé des larmes 
» en entendant prononcer ces paroles dé> 
» chirantes : Mes enfans manquent de pain ! 
» Combien de fois ne les ai-je pas écoutées 

» sans émotion ! Infortunés 1 O mes 

» frères , qui , dans un tel état , n'avez pu 
» m'attendrir , vous serez tous ici , aa 
y grand jour de la révélation , pour dé-* 
» poser contre moi et pour me reprocher 
» ma dureté , ma barbarie !.... Et je me 
» croyais sensible et bienfaisante 1 Du 
» moins mes jours ont coulé dans l'inno- 

» cence Oui , aux yeux du monde et 

» suivant ses idées ; mais Dieu , qui lit au 
» fond des cœurs , n'a*t*il pas vu dans le 
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» mien une passion adultère , et la plas 
» violente qui fut jamais ! Je noarrissais en ' 
» secret ce penchant criminel ; que dis*je ? 
» en secret ; Paveu ne m'en est-il pa« 
» échappé de mille manières ? 11 est vrai 
» que l'objet d'un sentiment si tendre n^en 
» a jamais connu Texcès , ni les tourmens 
» quQ, m^ont cause , et la jalousie , et 
» l'absence , et tant de mortelles inquië* 
» tades !.••. Mais je n'ai pu cacher entière^ 
» ment ce coupable amour , je l'ai nourri , 
;» il a rempli mon cœur et mon imagioa- 
» tion..... De quelle vertu , de quel mé- 
n^. rite puis* je donc mé glorifier ?... Comme 
» épouse 9 j'ai suivi tous mes devoirs du-* 
» rant la révolution , et au péril de ma vie ; 
» je voulais fuir, l'infortuné refusa de quit- 
» ter Paris ; je restai pour partager ses 
» dangers^... Ciel I.... Quelle réflexion ter^ 
>^ rible vient tout à coup m'épou vanter!... 
» Si je l'eusse aimé ; si , depuis le premier 
,» instant de notre union , j'eusse constant 
» ment rempli tous les devçirs d'affection 
» qu'imposent un nœu4 si saint , des ser^ 
» mens si sacrés , j'aurais eu sur lui l'as- 
y pendant suprême que donne toujours n^a 
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» grand sentiment uni à la vertn. Il était 
» sensible et bon ; sa tendresse eût avec le 
» temps ëtë le prix de la mienne , j'au- 
» rais épuré son âme et ses moeurs; et , à 
» Pépoque sanglante où je tremblai pour 
» ses jours , j^aurais eu le pouvoir de 
)► Parracber de la France , et il vivrait !... 
» Je suis donc coupable de sa mort!..« 
» O pensée foudroyante qui me. poursui- 
» v^as jusqu^a mon dernier soupir I... Et 
» cette mort que je pouvais ecnpêcher, 
» cet odieux et criminel veuvage légilipie- 
» rait les sentimens qui m'ôtèrent ceux 
» d'une épouse vertueuse et fidèle? C'est 
y sur sa mort que je fonde le bonheur 
» du reste de mes jours ? Détestable il- 
> lusion , évanouissez-vous! le bonheur 
» n'est plus pour moi sur la terre que 
» dans le repentir et Pexpiation !••• O toi 
» qui m'apparailras dans ce lieu for- 
:i^ midable où tous les crimes se révèlent^ 
» ombre irritée de mon malheureux 
» époux, ô pardonne!... Les dangereuses 
» années de ma* jeunesse ne sont point 
» ebcore écoulées , il me reste encore un 
y avenir , et je le consacre à t^ mémoire I 
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> Dlea des cœurs repentans j source éter« 
» nelle de miséricorde et d'amour , ce ne 
» sera point en vainque tu auras daigne 
i faire briller à mes yeux la céleste lu-^ 
» mière ! Se voir sans illusion , se connat- 
» tre soi-même, c'est se condamner ; j6 
»t Tiens de me juger , et tu viens de m'ab*- 
» soudrel... Je te dévoue mon existence 
» entière; c'est la diriger vers son véri- 

V table but, c'est, avant le temps, se 
» placer dans le ciel 1... Livrée sans ré- 
» serve au cbarme, d'adorer la perfection 
» suprême; non, je ne fais point de sa-» 
» crifices , je cède' avec transport à une 

V irrésistible impulsion , je ne me détache 
» point des êtres que je chéris ; désor<- 
» mais je prierai pour eux avec espoir ; 
» et celte absence d'un moment pourrait*^ 
» elle affliger mon cœur , ce cœur brûlant 
» qui s'élance dans l'éternité avec la cerli- 
» tude d'y retrouver tout ce qu'il aime.?..^ 
» Me voilà donc à l'abri des tempêtes j 
» des naufrages, des vains plaisirs, des 
;^ joies trompeuses et des peines réelles de 
» la vie!... Mon âme n'aura plus qu'une 
» sublime ambition , celle de se purifier > 
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> de s^âgrandir , et d'amasser ce trésor de 
» vertus , le seul bien qu'en sortant de no- 
» tre exil nous puissions emporter avec 
» nous et placer dans rëternité!... Privilège 
» heureux d^une conscience rassurée ! je 
» puis maintenant ici méditer sans frayeur 

» et respirer sans oppression ! O 

» mon respectable père, vous m'y serez 
» rendu !... et votre fille ne vous y causera 
» point de honte !••• Combien cette vallée 

> me parait embellie 1 Que le jour qui 

» Teclaire est pur et brillant! Oui, 

» ao-dessus des airs et de la voûte des 
» cieux , le trône de TÉternel est suspendu 
» sur cette auguste enceinte; à travers cet 
» azur transparent , je vois percer les 
» rayons de gloire qui l'environnent !... Mes 
» faibles yeux ne peuvent en soutenir Téclat 
» éblouissant et surnaturel; prosternons* 
» nous ! » 
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, CHAPITRE XVIII. 

Départ de Julien pour T Allemagne.' — Hom^ 
mage des ennemis rendu à la valeur de Var-^ 
mée française. 



Xl était impossible , après avoir la cet 
écrit, de coaserver la moindre espérance , 
et c'était pour moi renoncer au bonheur. 
Quel sentiment pouvait remplacer dans mon 
âme ' ce . premier amour inspiré dès l'en- 
fance , fortifié par tant d'événemens , tant 
de souvenirs I par Pestime, l'admiration, 
par mon attachement pour Eusèbe , et 
même parla dernière action qui me rendait 
le plus malheureux des hommes !... J'aurais 
trouvé une triste douceur a rehre ce tou- 
chant journal avec Eusèbe, à m'en entre* 
tenir avec lui L Durand n'y voyait qu'une 
exaltation extravagante. Ledru ne savait 
même pas ce que c'est que Vexaltation; il 
s'apitoyait sincèrement sur mon sort, mais 
il m'excédait par le ridicule de ses con- 
solations et de ses conseils, il me pres- 
sait avec acharnement décrire sur-le- 
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champ à Edélie, que Vétat de religieuse 
est contre le vœu de la nature y- qu'ail 
vaut beaucoup mieux donner des citoyens 
à fEtat que de se renfermer dans un 
cloître , etc. ; et il e'iait convaincu qu'elle 
ne résisterait pas à des raisonnemens sî 
lumineux et d'une telle force, lorsqu'ils 
seraient , ajoutait-il , ornés de mon style. 

Ce fatal dénouement me donna une excès* 
sive indifférence pour tout ce qui pouvait 
m'arrîver ; je ne voyais plus qu^ un avenir in- 
sipide et commun; je n'avais plus d'énorula* 
lion, plus d'ambition, plus d'activité; les 
arts, pour lesquels j'avais eu un goût si pas» 
sionné , ne pouvaient plus qu'aigrir mes 
souffrances; si j'essayais de peindre, je 
me rappelais notre emblème et tous 
les camées que j'avais faits pour elle; 
Ja musique me déchirait l'âme, nous 
en avions fait si souvent ensemble I elle 
avait tant aime ma voix et ma guita- 
re 1... Des études sérieuses auraient pu 
seules me distraire , mais j'étais tombé 
dans une mortelle apathie. 

Eusèbe qui , de son côlé , ^avait reçu de 
l'âbbé Desforges une copie du journal 
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d'Edëlie , m^écrivit eoûn , et sa lettre rem* 
plie de sensibtlitié me fit rerser des lar« 
mes qui soulagèrent un peu mon cœur 
^i cruellement oppressé. Il y avait de plus 
dans ce paquet de Pabbé trois lettres 
d^Ede'lie , une à sa mère pour lui deman-* 
der sa bénédiction , et les deux autres 
pour Eusèbe et Casilde. Dans ces lettres, 
elle me recommandait aux tendres soins de 
leur amitié , et avec les expressions les plus 
touchantes. Elle priait son frère de faire ^ 
sur Targent qu'elle avait fait passer à Lon- 
dres , une petite pension viagère a Casilde , 
et de lui donner eu outre un très-beau 
diamant qu'elle désignait parmi les pierre^ 
ries qu'elle avait confiées à la duchesse de 
Pâlmis, ainsi que son livre de camées dont 
elle faisait aussi présent à Casilde.Enfîn, elle 
me donnait une opale qu'elle avait toujours 
portée; elle spécifiait encore quelques dons; 
un aimeau de brillant pour sa mère , une 
croix d'émeraudes pour la duches^se , et 
quelques bijoux pour mademoiselle de 
Versée. Combien cette espèce de testa- 
ment me fit répandre de larmes !... Douze 
jours après , j^e reçus d'Eusèbe une noa«« 
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wiâle lente y qui m'appril que 1» du^ 
dbeste âe Palmis coonaid^t ei^n ws sem 
. fiasens dont elle n'avail jaiBais^ eu le rnorn^ 
are 9oapço6, Elle n'avait montré dt^hoté 
qu^QB profond étonnement , eDMNt& elle 
e^était attendrie en écoutant kg ééîoA» dé 
fo» histoire j et , depois ce aioofe»t y Eih 
sÀbe remarquait plus de doueeur et de ti* 
midité dana ses regards, et elle e^reasail 
daraatage encore la petite Oolatie L..^,éi 
Cependaut , elle ne s'expliquail poîni > 
maie je rh eiairemeiit qt/Eusédoie aerail 
kem'euic ; il le méritait ^ et je Faknais tirop 
pour TeUTier. Daoa tout eed y \m aeer^ 
qdfse de Palmk jeoâ»! ou rôle adntiraUe^^ 
doat je coonaTssais seul toute la géfiévosité^ 
Je reçus aussi deun fois des nouirellea au 
recfes de Tiburce , plus amoureos quo 
famaie de ma seeur , et qui me ooiffurall 
de bâter moo nétouv ; mais les affairée 
d^usèbe me retÎDMiitr i Paris prèf -de 
trots mois. An raomeot eà j'allaie purlir^ 
tme nouvelle lettre d^Eusèiie m^obligear^ 
âTant de retourner en Angleterre , de fiiieo 
tin^ Toyage en Allemagne* Il a^ait: reçu^ deg 
reirseignemens qut kii donnaîeM Kespeie 
T. ra. 17 
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de re<K>uTrer les trente mille fraiH» qu'on 
lui avait emportes d'Hambourg* Je lais^Ai 
ma mère à Paris , a?ec promesse de re- 
venir très^ucessamment , et je me rendia 
•eul 9 pour cette affaire, à Altenkirchen. 
Je fus téiooin , dans cette ville , d^un spéc-* 
fade digne des temps de l'ancienne che-* 
valerie« Le brave général Marceau ^ âge 
de vingt*sept ans , avait été blessé mor-» 
tellement et transporté à Âhenkircben. 
lit général Jourdan , commandant en cbef, 
fut obligé de continuer a ndarcher sur la 
Rbin; il Laissa à Marceau tous les secours 
Bécessaires i, et il écrivit aux généraux 
^niiiémis pour i^ecommander à leurs soins 
généreux ce {eune héros mourant. Le gé- 
néral Kray, respectable vétéran de l'ar- 
mée, autrichienne , suivi d'une députatiôn 
des principaux officiers de cette armée 
enùemie^ vint aussitôt visiter le malade; 
et j peu d*heures après , rarchiduc Char«« 
lies , ce prince si renommé par ses exploits 
guerriers et ses veHus , j vint lui-même 
en amenant son propre chirurgien. Tous 
les secours de l'art furent inutiles , Mar-* 
Mau maurut* Les officiers français qui 
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étaient restés près de lai > deina&^èrent à 
Parchidao que ses dépouilles mortelles 
fiissent rendues à ses frères d'armes. Non- 
seulement le prince y consentit , mais 
il fit escorter le cercueil par un nom^^ 
breux détachement de cavalerie autri^ 
dbîenne iet; , le jour des funérailles , Tarmée 
autrichienne prit Ibs armes ed même temps 
que l'armée française , dont elle était sépa- 
rée par le Rhin. Les deux rives retenti^- 
rent du même nombre de salves d'à rtil«- 
lerie. Une trêve généreuse, suspendant 
les inimitiés, réunit les ennemis pendant 
cette cérémonie lugubre , pour rendre les 
mêmes honneurs aux talens militaires et 
au courage intrépide (i). Sans cette cour- 
toisie chevaleresque, la gloire des armes se- 
ra toujours imparfaite. Des peuplades fé- 
roces, sans arts, sims lois, sans freiô, 
ont souvent montré dans les combats une 
intrépidité que rien ne saurait surpasser. 
Les nations civilisées ne peuvent, à la 
guerre , sVlever véritablement au-dessus 



. (i)Vpy. Victoires et Conf^êteidetFraneais^tVU^ 
chap. i4* 
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4et WrbMM qnfi pa» la gfSa^roitté. Ckk 
p«ai dire aveu une parfaite véri te que oMiikflt 
duM hi Iti^ps If^ fdiiia deplopaUts d^ Ut 
révolution y le OMaeière noAioBal ,. aîlc^aU 
ai &6^c ^ $i gépèreoic % s% reti'oiivait touf 
JQQrs dam R199 armées, Qiiaftd l^huoifaBibé 
ftit haimie d^ FaHa > elle p e réfegîa âmmi 
lea camp! ^ et TbaoBeviF frtoçak Vy nain» 
tiau Oa n pu > 4 toutealet époquM ,^ eiier 
dfi 008 9uerriiBr8^ det aelioiu adorables ai 
dsm t€iii% les gemet.(i>« 

(&) Ettife. aoiret le tPftil tttvanfr ? L^évédié etcbo-* 

ne pat IVq^^îtter po^r ^\iv^ U]^€U\e yille dç $«e0<^i^ 
hui y q^u^en se décidant | sacrifier tous les riçkes ox^fi^ 
meos de Téglise. Qoq j^eanes militaires français ne poa- 
vant reçardei> comme dcsi trophées de gloire de si sain— 
t»»èépeoillet, se cotlsèreot et payèrent de leurs propres 
4ttmrt lami h coniUbiaien mklgé^ IBne iaseripife» 
U^^i^% dwiaëf; k parpémee la aenveoir d« etti» 
Bifas)^ et (^n^^ew^ actjtfi « % 4té plpc^at pit^lequiA 
Éumpfer ^ en t|(e d^ Tfgi^vfi dei {on^lait^Ds d% (^ pf^ 
roîsse deKeffenhùl. Tous les ans , on célèbre dans cette 
église une messe solennelle en mémoire de cet événe- 
ipaat^fitdca olafFrançMic^èfaipiéiébteiifaiftBtea 
donné un si noble exemple de respect religieoji.. 
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CHAPITRE XIX. 

Julien va prendre sa mère à Paris ^ et Vem-^ 
mène avec lui à Londres* — Etrange incident* 
— Ptem^ns ôôrisolâtions. — Suite dei àhtoùts 
dPEusèbe. 



ûcamù j Vëlfmt^ <l^£u»èbe , je me hâtai dt 
Mt rtnàtê kPathi 'ff reslm huit }Oui« 
ptwr y faire meii àdieat ft lo^s mes «tnis , 
t*»siïîie je paf lié ÉVtt tua métis fovtt Lon*- 
évts , où f ârrîvtti le Matin à dit heure» , 
Ètpvès ùùé kbêeûCSé de Quatre nlôisr J« 
^a^tâJs ^U^Etiéèbe ^ ta duthe^e et la tttar^ 
^i^e de Palâib ëtaieûft a Brigt^^klone ^ 
^oât hs hàiûs de mer avaient ë(é or^ 
idûdnësf à la tliarqtii^e; tuais jMtats sèr 
^ ttùùf^t à Loiidres Çàdlde , madame 
de Volnis et Tiburce. Ma mère eut une 
grande joie de revoir sa fille qui la reçut 
avec une eiitrème sensibilité. Nous ne 
&cm9 entreiimnes dVbord que d'Edélie. 
Casilde pleura Ëeéuccm^p , et je Aïs frappé 
de sa prolénde tristeéte. Ma mère et moi y 
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"noOs ne lai parlâmes point de son mariage 
dont fldëe était pour moi la plus douce 
consolation; mais avant de découvrir, ce 
secret a ma sœur , je voulais revoir Tiburce 
e( convenir avec lui de tous les arrange- 
mens relatifs à cette grande affaire devenue 
la plus importante de ma vie. Tavais installe 
ma mère dans sa chambre. Nous y étions 
eacore tons les trois, lorsqu'on vint m^a-> 
ver tir que Tiburce m'attendait dans là 
mienne. Je sortis aussitôt ; Casilde courut 
,api*è$ moi, m'atteignit dans un corridor , 
et , avec la plus vive émotion , elle me re- 
mit qn papier, en mé conjurant de le lire 
tout de suite. Au même instant elle me 
quitta et s'éloigna précipitamment. Très-^ 
curieux de savoir ce que contenait ce 
mystérîeux billet , je m'arrêtai pour le 
lire sur-le«champ. Qu'on juge de ma sur- 
piisiB et de mon chagrin en y trouvant ce 
qui »uit : 

« Mon cher frère , 

<c Je sais que vous avez arrangé pour moi 
)» un mariage qui serait infiniment au-dessus 
» de toutes les idées que je pourrais 
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» concevoir, si j'ët^ais dtnbilieuie; mattf 
» j'ai pour la personne qii« vous me des* 
» tinez une invincible antipathie. Je jCi^ 
» gnore pas que tout le monde le trouve 
» très^beau et fort aimable , et ^e suis 
9 sûre qu'il a beaucoup d'esprit; nean- 
» moins il me déplait mortellement. Ldis« 
» sez-moi y mon cher frère , passer mes 
» jours avec vous , ^ans songer à me 
» marier; et si ma xlesobeissance vous 
i^ irrite, envoyez-moi en Espagne auprès 
i^ de ma chère bienfaitrice. J'aime mille 
» fois mieux me faire religieuse que d'ë-* 
» pouseï^ uu homme qui m'est odieux, 
» et que je haïrai tant que je craindrai 
» de devenir sa femme. Ayez pitié de moi 9 
» inon bien-aimé frère ; n'espërez pas 
y changer ma résolution; et ne réduisez 
y pas au désespoir votre dévouée et maK 
y heureuse Casilde. y 

Âh! m'écriai- je avec une profonde amer-, 
lume , c'est moi qui suis malheureux ! et 
comment a-t-elle découvert ce secret ? Je 
suis bien certain que ce n'est ni par Eusèbe 
ni par Tiburce ; je ne pois soupçonnée 
que la clisciction de madame de Volais.* 
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GiTMid Dieal qoi pouvait s'attendre i| 
oette înooDcevable bîaarrerie ! qnî poa«- 
vait préyoir le refas d'un tel mariage , ek 
cette insurmontable aversioo pour le plua 
séduisant et le plus aimable de tous^ lee 
jeunes gens !.•• Elle a sans doute pris uo€ 
extravagante et ridicule passion pour quel» 
que Anglais I..k Ainsi ma |^«is grande oon- 
iolation m^est donc ravie l... et que dirai>7« 

k Tiburce I Je restai ablœé dans eea 

jreflexions pendant plus d'un deini-^quark 
d'beure; enfin , me rappelant que Tiburce 
m'attendait, j'allai» la mort dans le cœur^ 
le rejoindre. Il vint à moi les bras ouvets % 
il prit mon air eonslerné pour ce renou« 
\ellemeBt de chagrin qu'on éprouve tou^ 
joiH'S lorsqu'on revoit un ami après ua 
grand malheur, il ne m'entretint d'abord 
que d'ËdéHe , et de la douleur , mêlée de 
la plus vive admiration y que son journal de 
la. vallée de Josaphat av^it causée à Eusèbe y 
à la duchesse de Palmis y et même à la ibav^ 
quise, Eosuite il me parla avec entho'U- 
aiasme de ma sœur; je gardai un morne 
sile^^e^ II me pressa de répondre ; alora 
je lia dociutti la lettre de Gasilde^ ea 
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loi dirant : Tiens , mon ami 9 ta tm 
iroir qu'elle ne mérite même pas tes re«- 
grets; oublions ce rêve de bonheur 1.^». 
A ces mots y Tiborce lut rapidement ; e&<i* 
suite il ëdala de rire en s'écriant : Char**- 
mante créature ! que j'ai raison de l'aimer 
follement l.«.. Confondu de cette exclama* 
tion et ds sa gaité » je le conjurai de m*ejL« 
pliquer cet étrange mouvement. Cela est 
tout simple > répondit^il ; je te promis 1 
quand ta partis , de ne lui pas dire un mot 
d'amour ^ et de garder scrupuleusement 
notre secret* J'ai tenu purole ; mais coin'* 
ment passer quatre mois dans un pénible 
sileace , avec de l'iraagiaaticii et l'amoisr ^ 
sans faire un roman ?.....«*-Le dénouement 
de ton roman ne me paraît pas fort agréa-^ 
Ue pour toi. «^ Il comble tous mes vœux.^.^* 
^^Comment? elle te d^este«-*^£ite m'adore. 
•^Pourquoi donc ce mensoi^e ? elle qui 
est sisinck'e; ai ingénue U...^Elle ne ment 
peint* Ce n'est pas moi qu'elle bait et quelle 
refuse d^epouser. Voici le fait : Je la voyait 
deux ou trcHs fois par semaine cbez 0MH> 
dame de Voînis f toujours en tiers entre 
nous deux ^ «t qm^ d'après tet recoa^ 
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mandafÎQuft, .était pour nous un rentable 
•ai gus. Dans ces visites j'étais modeste ^ tt« 
mide , et je voyais que ma naùèté plaisait 
beaucoup à Casilde.' Je savais par madame 
4e Voinis qu^elIe louait extrêmement ma 
sagesse et ma douceur. Il y a environ six 
semaines quêtant chez madame de Voinis , 
seul avec elle et Casilde , un homme d^a& 
faires qui partait pour Paris , vint prendre 
les derniers ordres de madame de Voinis 
qui, sans sortir de la chambre , alla lui 
parler dans Pembrasure dVne fenêtre ; et 
comme elle nous touraait le dos , [^ saisis 
ce moment pour parler à Gasilde ; et , 
aân de donner de Tintérêt à cet entre-* 
tien , il me vint a Pesprit de lui dire que 
je lui faisais compliment sur son mariage. 
A ce mot , les deux joues de Gasilde pri« 
rent un incarnat beaucoup plus vif que 
celui de la rose artificielle qu^elle faisait 
dans ce moment. Comment ; Monsieur ? 
dit-eile , sans doute vous plaisant ez.,..—* 
Je ne prendrais pas la liberté défaire avec 
vous une semblable plaisanterie ; mais, puis- 
que vous ne le savez pas , j'ose vous de- 
Buinder votre parole de ne point dire mon 
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ini^iscrétion à madame de yblftÎ8...é.— Je 
Tôas la donne.— Eh bien I mademoiselle ^ 
votre mariage est îrréTocablement arrangé: 
M. Delmours a donné sa parole... — Et à qui 
donc , M onsieui" ? — A lord Nasting. — Lord 
!Nasting ?..« — Il n^allait chez madame de 
Palmis que pour vous y rencontrer; on le 
croyait amoureux d^elle ; mais c^est vous 
Mademoiselle , qu^il aimait , et vous Pépou'» 
serez aussitôt que M. Delmours sera de 
retour.— Non, certainement; non, ja- 
mais.--- Vous m'etonnez inBniment. Lord 
Nasting est un très* grand seigneur. • •• — 
Je vous prie , Monsieur , de ne m^en plus^ 
parler* Ces paroles, prononcées très- 
sèchement, me fermèrent la bouche. 
Madame de Yolnis se retourna et revint t 
cet entretien finit là. Dix ou douze jours 
fiprès , madame de Volnis mena Casilde 
à une assemblée chez M. Smith. J^ étais , 
et lord Nasting s'y trouva. La beauté de 
Casilde le frappa ; il s'approcha d'elle pour 
la voir de plus près; il lui adressa quel- 
ques mots , et Casilde , jetant sur lui un 
regard aussi courroucé que peut le per-« 
mettre la douceur angélique de ses yeux , 

Digitized by VjOOQ iC 



H/SR MJSa PAUVEMVS. 

loi tourte lM*Q9qQemebt le cIm «ant hâ 
répoadre. Il liil ëtrâiigêneBl «urpris d^oB 
\tl . âceoeil j et il viûl me dire ^u'il était 
bien dommage qu^uM jetine perMntie êi 
lahamunte fut éjom siogulièreflatetit iœpd« 
lie* Oeite scène dm doute l'idée de lui 
•crîre uoe lettre d^amour^ que je ne ^ 
gnai poiiii ; je n^j déguisai que mon éort- 
tore i looê mes teniîmens y étmenlé Je kii 
disais qa^ j^arais le droit de l6â eKprimer ^ 
bien eerlaia qu^avee cette phrase ^ eUe 
attribuerait cette lettre à lord Nasting. le 
la lui lis donner furtivement pdr une ptaë*- 
vre fefUme dont elle prend soin f et qui 
la lui remît ^ en lui recommandant de la 
lii^ en secret , ce qoVlle fit ^ croyant que 
c^élait un placet de cette fenntie. Qûttd 
elle la revit ^ elle la gronda setèremeitt^ 
et lui défendit de se charger à l'atenn: 
de semblableB cOmMinsions. Cependant fa* 
▼ais la crUante' de joinr de smi inquiétude ^ 
de sa tristesse» Je lui disais là <^ dessus 
quelques mots à la deVobée ^ et toojoues 
pour lui offrir opes services auprès de toi ^ 
puisque son aversion, disais-fe, e'tait iû^ 
TÎncible* EUe me savait w gré înfilii d'iAH 
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tr«r ainti âtnt sm Mulknem. To at Mai 
f«U fil^arrivei^^ oav oo peu plua larct j'auvaif 
auoeomlnë à la teBlatie^ àt lai proposer im 
Vtviertr , et da la conduipe au fond da 
Tëoosm, poup la scMisiraire i Ion daa^ 
polisflie at aux poursuilas da lard Nas^ 
tîog. Gf rëcii ma combla da joia. Noua 
aonviamai que bous laîsserkina igao^^n 
à Casîlda cette espèce d'épra uw qui ao^ 
rait pu la Mesaer, quoîifu'elle Veàk sou«» 
tenue de la maQÎere la plu» dëstrabla , el 
après arotr dëeid^ tout ce €[ue je lai dirais , 
}e questfoeuai Tiburce sur uot amis* Il 
m^apprit que riueliisatioii de la duchesse 
n'Àait plus ttû mystèM ; qu?eUe la laisamt 
Tuîr airec ta naiveté d^une personue qui 
aimait pour la preauère ùmi qu'£us^<| 
Fadoraâ^ et que Fou croyait qu'iU f^u*^ 
uiraient au retour dea eaM« > 014 iU da^ 
mMut- tester encore dtux 9ois* Jc de* 
UA^daî 4ca uouve)!^ da o)a4«aie d^ P4^ 
«lifi. Abl ic^Qi^ii TiborH^» 

Phèdre I atteinte cTun mal qu^cIIe i^obstine à taire , 

étonne tant le monde par son ebai^;en^ent^ 
sa DsélaMoUt «^( k». ca^rmaa do »<^ bu« 
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maur» Je csm , qa!eUe couTe q<ielq«e 
grand dessein; par exemplei, une écla* 
tante conversion : on prëiend qu'elle a 
envie d^aller rejoindre Edélie et. de , aVa- 
aevelir dans un cloitrcf avec elle.. Je ji'en 
crois rien; elle n'imitera personne, et ne 
fera rien comme une autre. Il y a. du 
grandiose et de Toriginalitë dana e^es 
idées : elle regrette amèrement la vertu ; 
car elle a vu que les hommages qu'elle 
obtient sont au vrai les plus flatteurs et 
les seuls solides. Ses ëgar^mens ont été 
trop longs et trop multipliés pour y rè«- 
venir avec enthousiasme ; mais , en at- 
tendant qu'elle en retrouve le goût , elle 
elle en a l'ambition ; c'est assez pour 
faire des choses extraordinaires : elle ne 
reprendra pas d'une manière commune 
ce genre de considération. 

Tiburce abrégea lui-même cette con- 
versation ) en me conjurant d'aller cal- 
mer les inquiétudes de Gasilde , qui était 
en effet dans des transes mortelles en at- 
tendant ma réponse. Dès qu'elle m'aper* 
çut , elle fut près de sMvanouir ; mais aus- 
sitôt l'expression de oia physionomie lui 

/ 
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fit «enlir que je n'étais point irrité , et elle 
se jeta à mon cou avec transport. Je 
lui dis que je ne la marierais jamais 
contre son grë. JTâjoutai que ma con«* 
Tersation avac Tiburce m'avait donné 
d^autres Tues pour son établissement , et 
que je les lui soumettrais dans quelques 
jours. Elle rougit, et elle hasarda une 
question; je n^y répondis point, et je re- 
tournai dans ma chambre où je retrouvai 
Tiburce. Je lui rendis compte de ce court 
entretien ; ensuite nous allâmes ensemble 
chez madame de Volnis qui me reçut 
avec un trouble , une énioiion qui n'é« 
chappèrent point k Vœïl observateur de 
Tiburce. Au bout de quelques minutes, il 
nous laissa tête à tête , et je restai trois 
heures avec elle; nous ne parlâmes qua, 
d'Edélie. Je lui contai l'histoire de nos 
amours , qui lui fit verser des ruisseaux 
de larmes ; et , de ce moment , je sentis 
que cette amitié, si vive et si tendre, 
deviendrait bientôt ma plus puissante con-» 
solâtion. 

Le lendemain matin j'allai à deux heures 
au parc Saint-James, où j'avais donné 
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rendn-Toils k Tîlrarcei aiisw4ti|u11 wm^m* 
perçut^ U vint i moi en rknl : £b bieal 
mon aœi^ me dk-îl, trois noee^ aa lieu 
de deux !.... -^ Gomment tr<ns ? — Casildç 
et moî , £u$èbe et la duchesse , madame 
de Volnis et toi. ^ Quelle folie I Voiidraic*^ 
elle d'iiQ cœur usé par oœ passion si longue 
et si malbem*euscK.."^Ge ccRur usé $e rani*^ 
mara pour elle.. -^ Je t^asaure qqe madame^ 
de VolnU n^apùcir moi que de l'amîtie..»^ 
-•^ Voilà un langage plein de modestie ; mai| 
In sais fort bien qu^^elle a de l'amonr , e« 
elle niénl de m^en Cure PaTen le plus pcH 
sitif sana mVn demander le secret, ee qui 
esl à peu p^^ >°Q <^rger de ta le dîre^ 
le me doutais dejmîa loag-*tempa des aea^ 
tûnens de madame de Volnis 9. pe ne eroyaia 
pas qu^elle se les fût encore avoues âreUe-i^ 
même» Cette découverte > sans m'eni^ren 
décote 9 me loucha; elle jsdoueit l'am^n^* 
fume de v^s rejeta , , véreyU' en mei 
raouKur- profHre qnétou^Bs tMijeursi nne^ 
douleur sincère ^ et eUe rendit mea rêve-n 
ries moins sombres et plus intéreseantea^ 
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CHAPITRE XX. 

Retour d'Eusèhe à Londres* — Grande rJsolu-^ 
ùon de la marquise de Palmis. — Mariages. 



4t 



Je ne laissai pas long-temps ma sœur 
dans sa perplexité; je lui dis queTiburcâ 
la demandait en mariage. Elle rougit ^ 
s^attendrit, m^avoua qu'elle Paimait; je 
Conduisis Tiburce à ses pieds, et je jouis 
délicieusement de leur joie mutuelle et de 
la félicité si pure quelle leur promeUait.il 
fîit décidé que nous attendrions , pour le 
mariage, le retour de Qos amis. On ima^ 
gine bien que ma mère ne refusa paâ 
gon consentement ; elle croyait rêver , en 
pensant que sa fille allait Revenir une du^ 
chesse. J'allai moi-même chez le bonM« 
Smith pour lui faire part de cet événement 
auquel il s'attendait , et qui le charma, car 
il trouvait Tiburce un accompli jeune 
homme. Nou$ convînmes que son présent 
de 200,000 fr« ne serait mentionné qi^'a la 
signature du contrat de mariage. 
Je passais toutes mes journées chez xna^ 
T. m, 18 
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dame de Volnis , nous ne parlions point 
d'amour; ta^h je la trouvais charmante , je 
n^ëtais parfaitement bien qu'avec elle , je 
ne lui prononçais plus le nom d'EJélie , 
et je sentais qu'elle seule au monde pour- 
rait, sinon me la faite oublier, du moins 
me consoler de l'avoir perdue. Deux 
mois s'écoulèrent de la sorte ; enfin , deft 
lettres de Brigtelstone nous apprirent 
que nos amis étaient en roule pour rêve- 
pir. Alors Tiburce,^ un soir, en tiers entre 
madame de Volnis et moi , npus força 
de nous expliquer sans détour ; il se l^va 
gravement , me prit par la main , et m'iu- 
VïlSL à ne plus me contraindre et à me mét<^ 
tre aux genoux de madame de Volnis; j'o- 
béis 8ar-le«champ : Madame , dît aussitôt 
Tiburce d'un ton solennel , je vous dè«« 
mande votre main pour mon ami et mon 
&tur beau-frère. A ces mots , madame 
de Volnis sourit , quoiqu'elle eût les lar- 
.mes aux yeux ; elle me tendit la main que 
je pressai contre mon cœur. J'étais si 
Irotiblé, si oppressé par mes souvenirs et 
par une multitude de sentimens contrai^ 
ces I qu'il me £0,1 impossible de pi;ofeVcr 
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fine parole ; mais Tiburce parla pour tkoué 
deait, il nous fit dire les choses lea plul^ 
passionnées et mille folies« Sa gatté dissipa 
un peu les tristes idées que m'inspiraient, 
malgré moi, cette déclaration d'^amour eC 
cet engagement d'un hymen si prochain 1 
Je recouvrai la parole et je ratifiai tous 
les sermens que Tiburce venait de faire 
en mon nom, sous la condition néanmoins 
que f avais déjii plus d'une fois annoncée ,* 
de ne disposer de tna liberté que lorsque 
f aurais appris avec certitude qu'Edélie 
avait prononcé ses Vœux. 

Nos amis retinrent : revoir Eusèbe par* 
iaitement heureux était une époque dans 
ma vie; cependant celte première entrer 
vne ne fut pas pour moi exempfie d'em* 
karras «t d'amertume. Gomment pleurer 
avec lui Edélie , quand j'avais à lui annon^ 
cer que , seulement après six mois dé 
regrets , j'avais déjà promis ma foi à une 
Mitre! mais la manière. dont il reçut cette 
confidence, me'rendit tonte ma Iranquil* 
lité; j'épousais une ancienne amie à là-* 
quelle j'avais sauvé la vie, qui, par sa 
oonduiie et aes vertus , était digne de 
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remplacer EJëlîe dans mon cœar. Tavoiiff 
qu^une des choses qui oontribuiut à ma 
faire désirer cette nouvelle alliance , étaif 
la. naissance illustre de madame de Volnûi 
et le rang qu'elle avait eu à l'ancienne couiu 
Après avoir dû m'unir à la sœur du vi-» 
comte d'Inglar,, à la veuve du duc de 
Yelmas ^ j'aurais cru me mésallier en épou^ 
•ant une roturière, et je trouvais au#si 
une grande satis&btion à donner à Tiburce 
vne belle-sœur de sa classe. Ces idëeci 
^fluaient beaucoup sur l'entière appro« 
bation que j'obtins d'Eusèbe. Il me dît 
même qu^uii tel mariage achevait de jus- 
tifier celui que sa sœur avait vpulu faire; 
Il eut la honte d'ajouter : Tout le uiçnde 
pensera 9 mon cher Julien 9 que celui qui 
^ su inspirer de tels sentimens a deux 
femmes d'un si rare mérite n'est certai-^* 
nem^nt pas un hopime ordinaire. 

. Avec quette efiosion de cœur, après 
celte conversation , je pris part à la félî^ 
cité d'Eusèbe , la plus parfaite que j'aie 
jamav^ me sur la terre! Il adorait la 
dpchesse , et il trouvait en elle tout le 
charma d^innocencci de deiicatesaei d'in* 
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l^tmHé , d^un cœur mks^i pût que séMtbfé 
et qui anuait pour la. prenàPière foid. :Ausii 
Tiburoé éppelait-il lent pèssionf ttitittîeU^ 
des antùurs d^enfûns êe (fuirtze anis. 

Nôu9 D^annonçâmed ^ubltqâemeiit que 
\e mariage d'Eusèbe et celui de ma sœur ; 
noua ne parlâùies point fencore du mien. 

Tiburce n^apprit que le jour de la signa*' 
fure dn contrat que Casilde possédait deuit 
cent mille ft ancs en argent comptant. L«l 
noce se ât ^dm% aucune ceVémonié. Eusèbe 
fit présent a ma sœur de (ous lés dtàmans 
d'Eclélie , à l'exception d'un collier ^qu'it 
donna à la jeune Octavie. Ha sc^r et 
madame de Volùis s'occupèrent partie»^ 
fièrement ce jour-la dé la toilette dé ma 
mèi^ , qui eut ùné belle coiffure d^ den^ 
telles, une robe 'd'une riche étoffe, el ntt 
éup^rbescball de cachemire; et, ainsi parée»* 
dté eut très-botme mine, et reprëseMa 
fort bien à la noce. La duchesse y irint î 
àinlsi que là tttarqûise , et toutes detik 
jfi:rrent charmantes pfotir Casilde. J'y invitai 
madame d'ïngUr , que je trourat frh^^ 
radoucie potlt itioî; mademoiselle die Ver-» 
sec qui naecônfpa^ar ^ mototta' ùHè Teto4 
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dressé pasttoyiiiee pour CasUde^ qa'elle 
tpptia stm Hèçe , et qui redoubla ses Irant-» 
ports en lut faisant un joli [M^enL Enfin 
ce jour fut un des^ptos beaux de ma Tie» 
LeiSurleademain j^eus umr longue conTer-* 
sa/ion avec la marquise de Palmis qœ je 
n^avais pu voir encore en particulier. Sa 
saute j , délabrée par ses peines secrètes ^ 
sViait un peu rétablie aux eaux y maia 
;elle était encore d^ne pâleur qui airaît 
quelque cbose de frappant; elle n'avait 
plus ces vives coulei^rs y ces yeux bril"* 
lans 9 cet air animé , qui , joints à la ré'- 
l^larité de ses traits ^ à la majesté de sa 
tailievavaient rendu sa figure si éblouis- 
aante et si pairfaite; sa pnysionomie avait 
pris/nn caractère plus touchant ^ elle res« 
semblait à une belle statue de Niobé. Eh 
bien '9 mon cher Julien , me dit-elle ,. que 
B'airoM«-nOu6.pas soufiert tous deux de^ 

pvîs^ix n^ois ! J'ai enfin pris mon partie 

j'ai fiait le ;bpnheur de ce que j'aime ^ j'ai 
qni^^ur jamais -deux cœurs vertueux > et 
d^ormais j'opposerai aux regrets d'une 
pasfli^O' mc^eureuse la satisfaction d'avoir 
pu fiontrer une ^an^deur d^âme peu Gom^ 
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âiiihe. Ije' temps éteint Panioiir^ mais il 
éinbeUit le souvenir des actions gëné«« 
reuses I •...•• Je vaux mettre encore entre le 
^1 et moi le spectacle de leurs do<« 
ces ; après cette dernière expiation^ )d 
ressadsirai le û\ rompu de ma véritable 
destinée , je regagnerai Testime publique , 
et je ne la perdrai plus.-**Quels sont vo« 
projets?-— De retourner en France où 
|e suis rappelée, et où je retrouverai en 
Languedoc une terre de trente mille livres 
de rentes (qui jadisen valait quatre-vingts)^ 
d'aller m^établir et de me fixer là ; Ip chêt* 
teau est détruit, mais une pélite ferme 
existe encore , ce sera mon habitation ; je 
relèverai l'église abattue ; à sa droite , y& 
fonderai yn hôpital pour les malades , et 
à sa gauche une manufacture. jLe placerai 
ainsi la i^ligion entre la pitié, et Pindus-* 
trie , dont je ferai servir tous les gaias au 
profit des infortunés ; et moi , sous un toit 
de chaume, vêtue d'une robe de bure, 
je consacrerai mon intelligence , mon es<- 
prit et ma vie à veiller $ur ces établisse- 
mens et à les bien diriger. -* Et que ferez- 
V0U& de ces talens enchanteivrs do,nt vouf 
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âli62 primer la société ^-^ Je les perfecf» 
tîbnaerài en les sanctifiant ; je ne peindrai- 
pins y je ne broderai phis qne ponr omet 
mon églke; à PaTenir je ne couposerai 
qae dés h jmnes et des cantiques ; et 
€royez*Tons qu'aux fêtes solennelles fe ne 
jouerai pas^ de Torgue avec plus de verre 
et de feu que je nVn ai pu montrer sut 
le piano dans un eoncert , et qu'en m'ae-* 
Gompagnant de la harpe à la face dea 
autels , je ne chanterai pas avec plus d'âme 
et d'expression les psaumes de la péni-> 
tence y qu'on vaudeville on une romance? 
' Ces projets étaient sincères y et je me 
gardai bien de les combaltre; en effet ^ 
ils furent exécutés , et ils firent le bon-^ 
Keur et la gloire de cette femme extraor^ 
dinaire éû tout, et qu'un sort vulgaire 
A^àurait jamais pu rendre heurecrte. 
" J'ieus la jbie inexprimable , le mois d'en^ 
suite ^ d'accompagner Eusèbe à i'église^ 
et de loi voir épou$ef la charmante et 
Vertueuse duchesse de Palmis ; jamais cou* 
pte ne fut plus parfaitement assorti , et 
jamais union ne fut aussi fortunée y aussi 
délicieuse. Pendant la cérémonie, je tins 
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lé poéle arec le jeune OctaTe« Aà feno^ 

ment où les cleux ëpoux prononcèrenl lé 

lerment irrëvocable , je re^rdai la mar^ 

fpxise de Palmis ; ses yeux étaient éleva 

Vers le ciel y sa pâlear était dissipée i 

elle priait avec ferveur , sa grande 

âme achevait de se purifier par les 

Tœnx les plus généreux ; j'admirai iâ 

beauté et l'expression sublime de sa phy« 

sionomie. En sortant de réglise, elle 

prit mon bras, et je lui dis tout bas : Je voua 

ai TU prier , et je sois sûr qu'a force de gé« 

fiérosité, vous Tenez de vous guérir. Ahl 

répondit-elle , dans un moment que je 

m'étais représenté comme un supplice ^ 

je remerciais Dieu de n'éprouTer que dû 

Tattendrissement. .Ce mot me loucha jus"-- 

qu'au fond du cœur; elle acheva de m'eft* 

prouver la vérité dans le cours de la 

journée; elle fut calme, aimable, par^ 

faite» Quelques jours après, ^Ue partit 

pour Paris, au grand scandale (apparent) 

de quelques émigrés, qui avaient fait eà 

secret mille tentatives inutiles pour rentrer 

en France , mais qui ne s'en déchaînaient 

pas moins contre ceux qtfi étaient phn 
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h/^vreux. De ce nombfe étmk Sôlmire) 
4gà9 je reDCQOtrais^ quelquefois chez E^« 
ftèbe:ii m'était odieux par set déclama-^ 
lipqt contre la Fiance; maïs f avais U 
coosolaiîpn d'entendre Eusèbe se moquer 
4e luif ou se fâcher , surtout lorsqu'il se 
4esolait de la gloire des armées français 
s^t.ou qu^il se réjouissait des succès de 
^ouwaroE II arriva un jour en nous ao* 
xiopçant que les Français Tenaient d^êire 
totalement défaits. ». Ils sont donc e\ter«^ 
minés , reprit Epsèbe^ car certainement ils 
in^ontpas pris la fuite? Cestce que je dis^ 
répondit Solmire e^ se frottant les mains ^ 
ils sont exterowiés. En êtes -vous sûr? 
repartit Eusèbe. — Très-sûr, — Dans ce 
cas je yai^ coutremander le dîner et le 
,^etit pqncert que je devais donner après* 
demain. — JE)t pourquoi cela? —Parce que 
la i^roscription et Tii^justice de quelques 
j^pmme^ ne me feront jamais oublier que je 
fijuis Français, ^Quelle folie l la France n'est 
|iluf France.— 'Il est certain qu'elle n^estplu^ 
rien depuis que tu n'as plus vingt cbevaui^y 
uaqaureur, un chasseur , deux lévrier^ 
44vaHi ta vpitme , et en 0ttti;e un équipege 
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été chasse et le beau droit de fafre ravager, 
par ta mente et tes pîqueurs les champs 
de tes Tassacnc...— Ta n^as jamais aime la 
ehasse, chacun a son goût ; moi , Je ne me 
jyique pas d^être un des sept sages de la 
Grèce , mais je soutiens que le pays on noay 
sommes nës n^a rien de commun aVec la 
prétendue France d'anjourd'hqi.— -Il ne ta 
manque plus que de dire Gomme un autre 
Sertorius : Paris rCest plus dans Paris , it 
est tout où Je ^sui^.-^Non j les brouilla rds^* 
Phumidité , le charbon de terre , m'empé*» 
ehent de me livrer à cette illusion. ^^ 
Croyez-*moî , mon cher Solmire , nulle opi- 
nion ne dispense du devoir sacre de ché* 
rir sa patrie ; ce sentiment e^t si noble et 
ii naturel , qu'aux yeux même des ëtraii- 
gers , il rend plus intéressant les fiigittft 
auxquels ils accordent un asile. En effet, 
eomment la reconnaissance que doivent 
inspirer les bienfaits de rhospitalité pour* 
raiûelle s^allier avec la haine de la terré 
natale ? Et comment , en reniant le payis 
où Dieu nous a fait naître , s^attache- 
ra-t*on de cœur à un pays adoptif? 
^BoD; un banni n^est pas plus de sapç^^ 
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trie y qtCun joueur ne serait d^une parité dti 
feu 9 après woir été chassé 4e la tàUa 
de jeu (i).~ Voila uoe jolie eomparaison;» 
mais est«ce qo^im detoir naturel et «acre 
attache le joueur à la table de jeu ?... Cette 
^ue$tîoB embarrassa un peu Solmi^re , e| 
flans ce cas \\ ne rëpondûit jamais ; il dit 
•cti^emeni que rien ne le ferait retourner 
en France , tant que durerait cet ipau^. 
luaniùble gâchis* Quand il fut sorti , . Eii«^ 
«èbe nous dit qu^à saconnaiséaùce, Sol^ 
mire avait de'jà fait secrètetnent deux de« 
marches infructueuses pour rentrer eti 
France. Je suis sur» poursuivit^il} qu^il 
#a aller conter dans vingt maisons que je 
suis devenu jacobin : cependant j^ai tou«> 
>o«rs eu le même langage^ parce que je n^ai 
jamais varie dans mes sentiment. Maie 
lorsque durant ui^ longue tem|^ête rë» 
volutionnaire on conserve oonsiammesC 
lonie sa droiture et toute son impart ia*« 
Hté 9 en dëplalt a tons les partis ^ il faut» 
s'attendre k être continuellement calom** 
nie» 



-u*»« 



ifr) Dki, phihsophique^ mot bannissement* 
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CHAPITRE XXI. 
conclusion! 



X-jES nouvelles que fattendais d^Espagné 
ne pouvaient arriver que dans trois ou 
quatre mois au plus tôt; mais ce temps'' 
à^écoula pour moi avec la rapidité d*uri 
songe , au sein de Pamitie' , êe la confiance 
et de la société la plus aimable. Eusèbe' 
nous rassemblait tous au moins quatre otî 
cinq fois la semaine ; nous passions là dé^ 
soirées délicieuses. Je m'y rendais toujouni 
te premier ) et je crois que le plaisir dé 
voir arriver ma sœur avec son mari contri« 
buait beaucoup à me donner cette exacti^ 
lude i je ne me blasais point sur la satis-^ 
faction intérieure de voir ouTrir pour 
elle lés deux battans de la porte du salon 
et d'entendre annoncer à baute voix ma^ 
darne la duchesse de Palmis. Que de fois 
je m'attendris dans ce moment , en pensani 
combien ce plaisir e&t été senti par Edé« 
lie ! Qu'il m'était doux d'appeler 'Kburce 
tnoa {kèrC) et d'entendre Je vicomte ei sa 
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femme donner à Casilde le tire de sôear 1..,^* 
Tibarce aimait ëperdument sa naïve et 
jeune épouse ^ et elle l'aimait de même ; 
le vicomte et sa femme s'adoraient. Ma- 
dame de Volnis avait pour moi le plus 
fendre attachement , je le partageais ; mais 
de$ amours heureux et légitimes n'absor«- 
bent point; des senlimens si purs j des liens 
si cbers donnaient à ces réunions et à nos 
entretiens le plus ravissant intérêt. Tîburce 
était charmant pour ma mère; il allait 
toujours causer tout bas avec elle , pour se 
mo(fuer des usages anglais qu'elle détes^ 
lait et dabaragain ridicule des servantes an* 
glaises ; c'est ainsi que ma mère appelait 
leur langage , car elle trouvait fort mau-» 
vais qu'elles ne parlassent pas français* 
Cinq mois se passèrent ainsi j au bout 
desquels arrivèrent enfin les nouvelles d'£s« 
pagoe , qui nous apprirent que Tangélique 
BUléilie avait prononcé ses vœux avec l'en-« 
thousiasme de la plus ardente piété. Ce 
fut Eusèbe qui m'annonça cet éréne- 
ment ; je fondis en larmes ; il pleura avec 
moi > et j'éprouvai une impression si dou<- 
loturense, que j'eus un violent accès de 
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fièvre qui me retînt deux jour» dank thon . 
Ut. L'iodulgeole et sensible madame de' 
Yolnis ne me sut point mauvais gré de 
ee renouvellement de douleur ; au cùtt^ 
traire , elle me dit que son estime pour 
moi Tavait prévu. Ce dernier trait achevât 
de lui gagner entièrement mon cœur,' 
JVas un long entretien avec elle sur ma' 
mère , et je dois le rapporter pour faire' 
connaître toute la bonté de son âmé et 
de son caractère. Je lui déclarai que je 
ne voulais point me séparer de ma mère, 
et qu^ainsi elle logerait et vivrait avec 
DOus. Tant mieux , répondit madame de' 
Volnis; ne sera-ce pas un bonheur pour 
moi de soigner sa vieillesse et de la rendre 
heureuse? Je dois , repris- je, ce vous rien 
cacher , ma mère a un cœur excellent et' 
'toutes les vertus essentielles , mais elle a 
les petits défauts de la . classe dans la- 
quelle elle est née; défauts que le m.in- 
que dVducation et Tâf-e otït rendus ab- 
solument incorrigibles. Elle met dé l'im- 
portance à mille petites choses qui ne vous 
paraîtront que des puérilitéâ. — Tout ce 
qui $era important à :ses yeuxue sera pas 
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frivole anx mieûs« Je veux qu'elle soit $ik^ 
tisfiûle eu tout ; et quand des minuties 
pourront la contenter , comment n'en se* 
rais<-je pas charmée ? que m'en coûte-t-il 
de céder alors et de pouvoir multiplier y 
à si pea de ùais , les moyens de l'obliger 
et de lui plaire ? ~ Mais elle voudra se mê- 
ler des détails du ménage.... -—Serait-^il 
aimple qu'une mère (ut comme une étran-> 
gère dans la maison de ses enfans ? Non f 
§ans doute : son expérience ma sera utile i 
je ne ferai rien sans la consulter ; ma con-* 
fiance et mon respect me gagneront son 
affection : tout ira bien*— Elle voudra faire 
avec vous les honneurs de la maison,..— 
C'est son droit.— Quelquefois ses manières 
vous feront souffrir. -^J'aurai si bien. l'air 
de n'en être jamais embarrassée j qu'oa 
ne les remarquera pas ou qu'on n'osera les 
critiquer ; et je lui montrerai tant de dé-» 
férence ^ que je la rendrai respectable aux 
yeux de tous ceux qui viendront chez 
nous. — Elle est bonne ^ sensible , mais 
violente; elle se met en colère pour des 
riens.— Je suis sûre qu'elle ne se fâchera 
jamais contre moi ^ parce que j'aurai poufr 
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. ÊfQ^ ^ hdsai avec transport en m^ëorîaAt $ 
Jeauis «ûri prêtent de mon bonheur l^^^>i 
£n effet 9 de tels sentimens mériteal toute 
restioie et iout Pattachement dNin mati^ et 
il irat coiiTemr qu^ils sont presque gëo^raux 
|Mirmî let nobles} tandis qoe^ parmi let 
bourgeois 9 on troure tant de belles fillei 
impertinentes et présomptueuses ^ et taoft 
de belles-màrfss acariâtres et perséeatrLt 
ees; deux choses que je n^ai jamais Tues 
dans les classes élevées^ 

Ce fut sous ces heureut auspices que 
f épousai madame de Volnis. Elle arait ett 
la délicatesse de ne me jamais parljor de 
M fortune i mais 9 apdpès la f^br^Mi^W 4tl 
poire mariage , elle odVpprit qup Pui^ii4 
liTait acbieié y en aasignats, et pow rieUf 
dajps le temps favorable à cetle opérajlion, 
sa terre eo Bourgogne^ v^l^nt quaraolf 
^piîUe libres de rente; elle ajouta que 
Biirand n^avait fait cet achat que pow 
lui rendre cette terre quand elle pourrai 
rentrer en France ^ et qu^il a^coconipaÂt wim 
T. m. 19 
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yement dii sain de la faire rayer de là 
fatale liste des émigti^s. Malgré tout le 
tilé àe ce fidèle àmi, il ne put nous faire 
irentrer qu'au condmencement de l'année 
1806. INous éprooTâmes une grande joie 
àe retrouver notre patrie triomphante 
idors (et qui le fut depuis pendant tant 
d'années ) de l'Europe entière armée con-^ 
trè elle! Notre bonheur fut troublé par 
le chagrin cruel de laisser nos amis en 
Angleterjre ; la vicomtesse avait fait le vœu 
de ne rentrer en France que lorsque le 
culte y serait solennellement rétabli. Depuis 
le règne de la terreur , la religion n'y 
était plus persécutée , mais les autels 
ii?étaient . pas relevés. 

Nous quîM âmes l'Angleterre sur la fin 
de juillet 1800 , et nous arrivâmes à Paris 
le II àdût de la même année; ma mère, 
qui n'avait trouvé de beau a Londres que 
les trottoirs des rues , fit éclater des trans- 
ports inexprimables, lorsqu'elle se trouva 
sur nos frontières; ma femme , après une 
expatriation de six ans , se jeta dans mes 
bras ; O mon ami! s'écna-t-elle , jadis, en 
me faisant passer cette frontière, vous me 
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Sauvâtes la vie ; aujourd'hui^ en m'y ra^ 
menant ^ tous assurez le bonheur des 
jours que je vous dois !••.••« 

De la frontière à Paris, toutes nos émo« 
tiens furent délicieuses; tout pour nous 
était plaisir ; celui qui toucha le plus ma 
mère fut d'entendre les postillons et les 
servantes de cabarets parler français; les 
dîners d'auberges , et même les plus mau* 
vais , la ravissaient ; et , en retrouvant 
DOS omelettes , nos soupes à l'ognon et 
nos pigeons à la crapaudine , elle ne man« 
quait jamais de faire la critique la plus 
amère des beef-'Steak , des poudings et des 
tartines de viande et de beurre. 

Combien fut touchante notre première 
entrevue avec Durand , si heureux de re- 
voir madame de Yolnis devenue ma 
femme! La joie de Sophie Durand et la 
nôtre ne furent pas moins vives. Nous 
rendîmes à Durand ce qu'il avait dé- 
bourse pour l'achat de notre terre , où 
nous allâmes sans délai nous établir à de- 
meure , car le château n'était pas détruit. 
Je retrouvai Ledru brouillé avec Mathilde. 
Le prince de S****\ était rentré et de- 
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▼enu sénateur, hedtu s*éiaii aëpare^<]e 
Mathilde^ ayant découvert qu'elle avait 
fait des dëmarclies secrètes et infroclueu'- 
aes auprès du ci^dei^ani prince pour re- 
no^r son mariage. Mathilde conserva une 
pension de i5,cxx) francs; et renonçant 
enfin à Tintrigue et à l'ambition, elle se 
retira dans une province* La première 
épouse divorcée de Ledrn étant morte en 
couches, Ledru se remaria légitimement, 
aax yeux de la religi<H],-â la fille d/un 
fournisseur , et se trouva ainsi plus riche 
que jamais. Ma femme et mot, nops re«* 
vînmes au bout de dix^-huit mois passer 
les hivers à Paris , parce que je fus nommé 
iégislatcur ;et au .rétablissement de la re- 
ligion 9 rien ne manqua plus à notre féli- 
cité. Eusèbe et sa fçmme , Tiburoe et ma 
soeur vinrent se réunir à nous,>. lU noo^ 
iamenèrent de pins trois Mis petits en- 
£sin?, un,d'J£usèbe et deux de Tiburce : 
mpi-même , devenu père aussi, je leur 
présentai un petit g^ço<i qui faisait mes 
délices. Le charme de cietie. société si 
douce et si -chère fut encore augmenté 
par les iniérçssanties amoijrs d'Ojclave de 
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Pafmis f et de Taimable Octevîe d'Icglar 
dont on célébra les noces Pannée sui- 
vante. La vieille douairière dliiglar et 
mademoiselle de Versée , à peu près aussi 
agee, et de plus deveaûe sourde, furent 
parmi nous les seules personnes qui rap- 
porlèient dans leur patrie beaucoup plut 
d^humeui* ^ue de patriotisme. Elles déni- 
grèrent , à renvi Pune de Pautre et sanf 
restriction, tout ce qui e'tait nouveau ; 
leç qsages , les modes , les speci actes , 
les acteurs y etc. Madame d'Inglar, 1a 
belle-filie et ma sœur ^ trouvèrent que 
les datnes avaient des jupons trop courts» 
des épaules un peu trop découvertes, ua 
air un peu trop délibéré en entrant dans 
un salon ; elles pensèrent que les, femmes; 
de cinquante et axante ans se permet- 
tent un malheureux genre d'usurpation 
sur la jeunesse , en se couronnant de fleurs; 
mais elles applaudirent à la suppression 
des hauts talons , des grands paniers ^ 
de la poudre ^ des mouches et du rougé« 
Elles observèrent souvent dans la socié- 
té une politesse proyincialç plus cérémo- 
nieuse qu'obligeante; elles virent encore 
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que, dans le monde, Pascendant d^éXé^ 
gance des gens de Fancienne cour contri-- 
buait plus à les faire haïr que le souve- 
nir de leur grandeur passée , et qu'en 
inétne temps les manières de quelques- 
uns d^entre eux étaient exactement imi- 
tées et copiées par plusieurs parvenus, 
éminens par leurs places et leurs digni- 
tés. Enfin elles furent douloureusement 
étonnées , les premières fois qu'elles allè- 
rent à l'église , de voir quêter pour les 
frais du culte. Il est encore plus éton- 
nant qu'un usage qui blesse également la 
majesté de la religion et la dignité natio- 
nale ne soit pas aboli en 1819!... 

Eusèbe toujours équitable et toujours 
iFrançais , vit , avec une profonde émotion , 
dans l'église des Invalides , celte multi- 
tude de drapeaux conquis sur les ennemis , 
qui s'y trouvaient rassemblés; il admira 
kussi les embellissemens de Paris , les 
quais , les ponts , les arcs de triomphe , 
l'agrandissement du Jardin des Plantes , 
la prodigieuse augmentation du Cabî-. 
"riet d'histoire naturelle, et il trouva qu'il 
élait beau d'avoir ajouté à la splendeur 
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âti Louvre et des Taileries , et parcôn-* 
sëquent à Teolat de la pla$ superbe oa-* 
pitale de PÉarope. 

Le vénérable abbe' Desforges était reve-t 
nu en France long«*teinps avant Eusèbej 
il consentit à loger et à vivre chez nous. 
Ses entretiens achevèrent de me rassurer 
sur la destinée d'Edelie ; jamais enthon-- 
slasme pour la religion n^a été plus ardent et 
plus soutenu que le ^n. I^ première 
pensée d'Eusèbe^, à son retour , fut de 
me reprendre son vertueux instituteur que 
je n'avais pas le droit de lui disputer. 
JEusèbe et sa femme prodiguèrent à son 
heureuse vieillesse les plus tendres soins 9 
et ce digne prêtre termina sa sainte car- 
rière à Page de quatre-vingts ans dans le^ 
bras de son élève. 

La belle marquise de Palmis en L^guCf- 
doc , a toujours persévéré a mener le genre 
;de vie héroïquement bienfaisant auquel elle 
'S'était consacrée. Jamais pénitente n'a su 
donner autant d'éclat à sa conversion ^ et 
n'a reconquis l'admiration publique par des 
moyens plus nobles et plus touchans. 
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AprM'tfroiresMjë taat d'orages , êvifn 
font û^MOQmh f je rémeroie chaque )Ottr. la 
Providence qui m^a demë une gréade 
iartuné » u»e fetosië pài^fidt^ , des enfans 
çharœaus ^ des amis fidèles ,'tine ambîcioii 
IresHùodévée pour Je siècle où nous sont- 
mè$ ; oar je me contente de 60,000 fr. 
de i'ente et d'une bdnne |[>làce, et dan^ 
le, temps on 1-on dt$tribaait les royaumes 
somme ^des pré&ctok^es ^ je n^ai jamais 
eu h désir de monter .sur un trône ; et 
ulepiiis ,: je n'ai mêaie pas eu celui d'entrer 
.dans le ministère. 

J'ai TU se passer, sbus mes yeul les évé- 
'Xiémens qui^ jusqu'à }¥poque où nous 
l^omméS y fournissent à lliistoire les matë^ 
iri&ûx de plus de eetit Volumes. J'ai rtt 
mon cousin Ledru devenir préfet et titré ; 
'j'ai eu ie plaisir d'entendre annoncer cbez 
moi le eômte de Boutet et le baron de 
Leàttié Moi-même j'ai $û la satisfaetion 
de dontier le titre de bardnne à ma femme 
qui àtûît perdu le ien. J'ai vu revenir 
les ëmigcjéâ qui , vieillis dans l'exil , ont 
AUSSI jadis à Iq guerre bonore' le nom fran«- 
çais par leur valeur et leur talent, et 
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tpé depuhxmt faonaitf le npm deepwH^ém^ 
en formant la éoor fidèle tt^s^ns'aiiifeieioii 
é\m roi détrôné. Enfin , j'ai vn ^ avec «inë 
^ie sincère, <Blâi>iîr la nmoarohie et pro^ 
damer ia Gbart;^ j[}ui nous assure ta li^ 
berie' ; car ces sentimens «ont iméparabl^» 
de Tamotir, de Tordre, de la pak/'de 
la justice > et flçi {meuvent s'allier àvee lé 
désir de voir les çui es plus nombreux 
clans les campagnes et moins pauvres ,^ la 
clergé' plus respecté , et les écoks d^en^^ 
geignement mutuel confiées aux ministres 
3e la religion, - . 

. Celte manière de penser, qui a tou- 
jours été' la mienne, et qui n'est assuré-^ 
ment ni injuste ni déraisonnable, ne m'a 
jamais fait de preneurs. Je l'ai déjà dit , 
l'impartialité parfaite , dans tous les temps 
de factions, est odieuse à tous les partis; 
on afTecte même de la confondre avec la 
timidité qui fâche de les ménager fous; 
mais l'impartialité , toujours unie à la droi- 
ture, a un caractère distinclif qui ne per- 
met pas de la méconnaître ; elle censure avec 
énergie tqut ce que la. moraïe condamne , 
et elle loue avecjc^ndeur tou]t ce qui mérite 
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d^^e approuve; tanAs que la lâcheté en* 
▼eloppe toujours dans des tournures arti« 
ficieuses et ses éloges et ses critiques , et 
qu^enfin elle modifie son langage et ses 
opinions suivant les temps ^ les lieux et les 
circonstances !...» 

P^issent les impmuiiaux qui , parmi bous , 
{broient certainement le parti le moins 
sombreun de tous; puissent les amis de 
la Terité trouver dans cet ouvrage le seul 
genre de mérite auquel je puisse pré- 
tendre : réquité , là sincérité 9 la franchise 
et le courage de défendi*e et de soutenir 
sans crainte et sans ménagement les prin- 
cipes sacrés de la morale. 
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